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G55. GLAND (Abellud en Kabyle) 

La consommation du gland doux, fruit du Quercus Ballota, fut, jusqu’a une 
epoque recente, une pratique tres courante dans l’espace mediterraneen. L’acre- 
te habituelle des glands explique que sa consommation n’ait pu resister, en Euro- 
pe, a la concurrence des chataignes puis de la pomme de terre. 

D’apres J. Morizot la farine du gland commun est une nourriture de famine 
qui etait consommee en toute derniere extremite. On connait de nombreux dic- 
tons kabyles qui denoncent les inconvenients intestinaux dus a cette nourriture. 

II n’en est pas de meme de l’absorption des farines de gland doux melees a for- 
ge. Au milieu du xix' siecle, Carette decrit avec precision la preparation du 
gland doux depuis la cueillette jusqu’a la cuisson finale. Les glands etaient 
d’abord seches au four puis decortiques. Ils etaient ensuite broyes a la meule a 
main, ainsi que les grains d’orge. 

Qu’ils fussent doux ou amers (ceux-ci etant consommes en temps de famine) 
les glands, reduits a l’etat de farine ou de semoule, etaient abondamment arro- 
ses. D’apres Carette cet arrosage doit etre poursuivi tant que l’eau de rinpage 
demeure coloree. 

Dans un ouvrage recent, J. Morizot temoigne du maintien de la consomma- 
tion de glands en Kabylie. Ils entrent dans la confection de gaieties mais aussi 
figuent-ils sur les etaux des marchands dans les souks aussi bien dans les cam- 
pagnes que dans les villes. Le meme auteur remarque que le chene a glands 
doux prospere toujours dans l’ensemble du pays Igawawen et rapporte qu’il fut 
charge, en 1980, de transporter, des Ouadhias a des etudiants kabyles de l’uni- 
versite de Bab Ezzouar (Alger) un sac de glands qu’ils devaient se partager avec 
un evident plaisir. 

BIBLIOGRAPHIE. 

Voir « Alimentation » A164, E.B., t. IV, p. 472-529. 

El Briga 


G56. GLAOUI/GLAOUA, GLAWI/IGLIWWA 

Importante tribu appartenant a l’aire linguistique de la tachelhit, les Glaoua 
habitent de part et d’autre de la dorsale principale du Haut Atlas de Marrakech, 
principalement entre Sidi Rahal et Zerekten dans la vallee du Rdat au Nord, 
Telouet et l’Asif Mellah au Sud. Sortie d’un semi-anonymat des la seconde moi- 
tie du xix' siecle, la tribu a acquis une certaine notoriete grace a un personnage 
eminent du temps du Protectorat, Hajj Thami El Glaoui, pacha de Marrakech 
et dernier « seigneur de l’Adas ». 

L’essentiel de cette notice sera consacree a ce personnage qui, ayant pris la suc- 
cession d’un frere aine sans doute plus ambitieux et ruse, quoique mal servi par 
le sort, va entamer une ascension aussi irresistible qu’inattendue, qui fera de lui 
l’exemple le plus caracteristique de cette recherche du pouvoir personnel abso- 
lu qui a tente bien d’autres petits chefs de la montagne berbere avant lui. 

La tribu des Glaoua est un groupement essentiellement sedentaire, habitant un 
type de village, commun a fensemble du pays « chleuh » du Haut Atlas de Mar- 
rakech, dit en « nid d’abeille » (Celerier, 1931, p. 69) qui domine un etagement 
de cultures en terrasse, bordees de noyers. D’autres arbres fruitiers (pechers, gre- 
nadiers, amandiers) sont cultives sur d’etroites parcelles irriguees, qui abritent 
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Le dar Glawi a Telouet, a son apogee vers 1930 (photo E. Laoust). 


egalement des plantations de feves, de navets et d’oignons (Martin & al., 1964, 
p. 137). Autrefois, les reserves de grains etaient deposees, comme a Zerekten, 
dans le grenier-citadelle, ou agadir, dont ne subsistent aujourd’hui que des mines. 
En ete, les troupeaux de petit betail pratiquent un estivage a courte distance sur 
les paturages d’altitude, notamment entre le Jbel Tistwit et l’lnghemar. Signe 
exterieur de l’importance des Glaoua a cheval sur une grande voie caravaniere, 
le pic du Bou Oughyoul (3 575 m), qui domine le Tizi n-Tichka a l’Ouest, etait 
autrefois designe par les gens de Zerekten comme « Jbel Glaoui » (Harris, 1895). 

De par sa situation geographique, le pays des Glaoua a ete, depuis fort long- 
temps, une zone par ou transitaient voyageurs et marchandises, mais ce n’est 
qu’au milieu du xix' siecle que ce phenomene fut veritablement exploite a des 
fins politiques. 

Relativement peu de travaux ont ete consacres aux Glaoua, surtout depuis l’ln- 
dependance, en revanche, en ce qui concerne Hajj Thami et ses proches, la 
bibliographic est plus riche. 

Le nom d’El Glaoui ne figure guere dans les chroniques avant le regne de 
Moulay Ismail C’est alors qu’en 1682, au moment ou le souverain revient vers 
Marrakech au terme d’une tournee dans le Tafilalt, une tourmente de neige fait 
perir une partie de son armee « au col du Glaoui » (Ennasiri, 1906, p. 80). Puis, 
aux alentours de 1720, le captif chretien Thomas Pellow qui participe a une harka 
dans la region de Sidi Rahal mentionne un certain caid Abdessadik El Glaoui, 
lequel serait « tenu en tres haute estime par Moulay Ismail du fait qu’il fait regner 
l’ordre dans sa tribu » (1890, p. 111). 

Ensuite, aucun fait marquant n’intervient pendant un siecle. Selon toute appa- 
rence, ceux qui devaient devenir celebres en tant que caids de Telouet (Telwat) 
descendraient des Imzwarn de la basse Tessawt (Delanoe, 1988, p. 72). Nous 
savons simplement que les chioukh de Telouet, petits marabouts et portiers du 
col voisin, percevaient au passage la zyara et exploitaient une mine de sel des envi- 


Glaoui/Glaoua, Glawijigliwwa / 3153 


rons. En 1858, Yamgar Mohammed, celebre sous le sobriquet de tibibit , « petit 
moineau », installe chez les Ait Ounila, prend le commandement de la tribu 
entiere et commence a etendre son autorite au sud de 1’Atlas, bien que freine dans 
ses ambitions premieres par les caids de Demnat, dont le commandement s’exer- 
?ait alors jusque dans le Dades. Situation que constatera le P. de Foucauld en tra- 
versant la region en 1883. Tibibit reussit, cependant, a s’allier aux petits chefs de 
Warzazat, dont celui de la kasbah de Taourirt, occupant un emplacement stra- 
tegique de premier choix, et qui constituera une bonne base de depart pour des 
operations ulterieures visant a asservir les tribus de la region (Montagne, 1989, 
p. 330-331). Ce n’est qu’avec l’arrivee au pouvoir du tres entreprenant Si Madani 
en 1886, que s’amorce la veritable expansion territoriale des Glaoua. Encore que, 
pour l’heure, le jeune chef se contente de consolider les marches nord de son fief, 
en construisant une kasbah a Tazzert, localite pourvue de riches terres agri- 
coles, (Montagne, 1930, fig. 71). 

Quelques annees plus tard, en 1893, son action va amorcer un tournant decisif. 
C’est le celebre episode de Telouet, decrit avec fioritures et exagerations par 
Maxwell (1966, p. 47-50). Rentrant du Tafilalt avec une mhalla cherifienne fati- 
guee, Moulay Hassan I fait relache a Telouet, au fameux « Dar Glaoui », ou il est 
requ somptueusement par Si Madani et son jeune frere Thami. Son armee est 
hebergee, ravitaillee, les betes epuisees de son train muletier remplacees. 

« Charme de cet accueil, le Sultan offrit a son hote quelques pieces de canon, 
des fusils et des munitions. Ce qui fait grand effet dans la montagne, ou l’ima- 
gination berbere [...] n’a cesse [...] de considerer Telouet comme un formi- 
dable arsenal » (Tharaud, 1929, p. 165/Morsy, 1979, p. 140). 

Evenement qui va peser de tout son poids sur les soixante prochaines annees 
de l’histoire du pays. En effet, en un premier temps, le rapport des forces dans 
la region bascule du cote des Glaoua, qui, forts de cet apport en armement, dou- 
ble de la caution sultanienne, entreprennent la conquete de leurs voisins du sud. 
Une premiere phase de conquete s’acheve en 1901 avec la prise de la forteresse 
de Tamdakht, reduite a coups de canon, et la mort de l’amghar Ali, chef de file 
malheureux des Ait Waouzgit au Sud de Telouet qui avaient resiste jusqu’alors 
avec succes a l’expansion glaoua (Montagne, 1930, p. 19/1989, p. 336). 

Pendant ce temps-la, rester dans les bonnes graces du souverain sera l’unique 
preoccupation de Si Madani. Cela s’averera tache malaisee, au hasard des drames 
et rebondissements et d’autant plus que les sultans vont se succeder. Aupres du 
jeune Moulay Abdel ’Aziz, Si Madani est moins heureux qu’avec son prede- 
cesseur. Outre l’echec des contingents glaoua engages contre le « rogui » Bou 
Hmara dans la region de Taza, Si Madani trouve un homme deja en place a la 
cour de Fes, Omar Tazi, qui ne laisse passer aucune occasion de lui infliger bri- 
mades et vexations. 

Humilie, Si Madani rentre a Marrakech et, cherchant a retablir la situation en 
sa faveur, se met en devoir de courtiser un frere du sultan, Moulay Hafid. Au 
moment de l’intervention franqaise a Casablanca, en 1907, sentant venir son 
heure, Si Madani exhorte Moulay Hafid a se declarer contre l’incapable Mou- 
lay Abdel ’Aziz, son frere, qui a favorise la venue des Chretiens. Cette destitu- 
tion, rondement menee est suivie d’une proclamation s’appuyant sur le loyalis- 
me de circonstance du Glaoui, dont les contingents scandent le nom du nouveau 
sultan avant d’aller semer le trouble dans le camp de Moulay ’Abdel 'Aziz, lache 
par ses troupes. Ainsi Si Madani fait-il son entree victorieuse a Fes en attendant 
que Moulay Hafid le nomme vizir en 1909. 

Breve sera cette periode de felicite, la cour et ses intrigues n’etant decidement 
pas un terreau favorable au nouveau vizir, inquietant personnage par ailleurs, et 
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dont se mefie le souverain, alors en butte a la crise qui va plonger le pays dans 
l’anarchie pre-Protectorale. C’est comme si, eloigne de Marrakech et par trop 
hors de son element, Si Madani ne pouvait trouver ses reperes dans l’entoura- 
ge sultanien. De plus, en 191 1, sur les recommandations pressantes de la Fran- 
ce, Moulay Hafid est invite a se separer de Sidi Madani. Done, deuxieme retour 
vers Marrakech, tenue en son absence par Hajj Thami, alors pacha de la ville, 
et touche, lui aussi, par la disgrace qui frappe son frere. Pendant un an, les 
Glaoua se tiennent quelque peu a l’ecart. 

Les choses auraient pu en rester la si, en 1912, le tres saint El Hiba, sorti de 
la Seguiat al-Hamra n’etait venu, lui aussi et a Pinstar de ses lointains predeces- 
seurs les Al Murabitin (Almoravides), defendre le Maroc contre les entreprises 
chretiennes. Arrive a Marrakech, il tente de rallier les Glaoua a sa cause. Si 
Madani et Hajj Thami temporisent, cherchent a defendre leurs interets, car ils 
savent les Chretiens superieurement armes et mieux entraines que les Sahariens 
d’El Hiba. En attendant, ils s’assurent de la personne de certains residents fran- 
C ais locaux, monnaie d’echange possible selon la tournure que prendront les 
evenements. 

Mesure judicieuse, car, on le sait, une fois la mhalla saharienne mise en fuite 
et Marrakech occupee, Si Madani peut remettre au general Mangin ses conci- 
toyens sains et saufs - magnifique gage d’amitie et de sentiments pro-frangais. 

C’est a partir de ce moment-la que Si Madani peut estimer avoir partie gagnee. 
Mangin le confirme dans son commandement des tribus, alors que Hajj Thami 
retrouve son pachalik de Marrakech. Lyautey, accouru en toute hate dans la 
capitale du Sud, semble impressionne par la somptuosite du train de vie des « sei- 
gneurs de l’Atlas » : 

«... depuis huit jours [...] ce sont les receptions d’apparat, tant chez moi que 
chez ces grands cai'ds, seigneurs feodaux du quatorzieme siecle. [. . .] Les Glaoui 
habitent de vrais palais, ou les meubles d’Europe, Pargenterie de luxe, les tables 
servies a la fran^aise, s’etalent dans des decors babyloniens. » (Maurois, 1931, 
p. 224). 

Sans doute entrevoit-il deja des possibilites de collaboration plus etroite avec ces 
chefs berberes. Les freres Glaoui semblent tout acquis a la cause fran^aise, d’au- 
tant plus que des 1913, Hajj Thami, a la tete d’une harka* makhzenienne, va fran- 
chir l’Atlas sur les traces d’El Hiba et s’emparer de Taroudant, evacuee par les 
guerriers du Sud. L’annee suivante, c’est la guerre en Europe et Lyautey, contraint 
d’envoyer le gros de ses forces en France, va s’efforcer de tenir le Maroc avec des 
effectifs squelettiques. Grace a l’appui de Si Madani El Glaoui, toutefois, se met 
en place la politique dite des « grands caids », lesquels, en tenant sous leur coupe 
l’Atlas occidental, garantissent la paix dans ce secteur clef, permettant a Lyautey 
de « tenir » sur le front de l’Atlas central. Ainsi que l’avouera plus tard (1931) le 
General Catroux, «... nous avons partie liee avec les Glaoua et nous nous sommes 
engages a agir en accord avec eux. » (Bidwell, 1973, p. 120). 

En se rendant indispensable aux autorites du Protectorat, Si Madani n’est pas 
sans ignorer les avantages politiques et materiels que sa famille pourra en tirer. 
Au fond, et quelles que soient ses visees ulterieures, il ne souhaite qu’une chose : 
qu’on lui donne carte blanche dans le sud et a Pest, dans la Feija et dans l’Atlas, 
regions offertes a son appetit expansionniste. Or, cela semble etre chose faite. 

Ces campagnes, toutefois, lui vaudront un grand deuil personnel et hateront 
son declin. Son fils prefere, ’Abdelmalek, pacha de Demnat, parti guerroyer du 
cote de Tanant contre les montagnards de Sidi Mha al-Hansali est tue au com- 
bat de Bou Yahia. Evenement funeste qui sonnera comme un tocsin, car le pere 
ne s’en remettra jamais, et s’eteindra en juillet 1918. 
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En succedant a son defunt frere, Hajj Thami herite des pleins pouvoirs. II lui 
est desormais loisible d’achever l’asservissement systematique des tribus du 
Dades, du Moyen Dra et du Sirwa, a present pretes a etre proprement « man- 
gees » selon des methodes consacrees par l’usage, et offrant d’infinies possibili- 
ty d’enrichissement. En s’engageant dans cette voie, Hajj Thami va connaitre 
certains succes. Pour faire diversion, alors que l’armee franpaise est malmenee 
dans le Tafilalt, il part avec sa harka dans le Todgha pendant l’hiver 1918-1919, 
et reussit a infliger deux defaites aux redoutables Ait ’Atta, determinant ainsi le 
ralliement de certains de leurs chefs, dont Mhadach oul Faska. 

La besogne etant toutefois inachevee, en 1 920, il va recidiver. Cette fois, sur 
ordre de Lyautey, une somme de 200 000 francs lui est octroyee afin de lever une 
autre harka et Hajj Thami se met en campagne. Il est seconde par son neveu, le 
caid Hammou de Telouet, personnage despotique et anti-franpais (Le Panot, 
1990, p. 280), ainsi que principal beneficiaire des conquetes a venir sur le plan 
financier. L’ expedition parviendra jusqu’a Tineghir ayant inflige en route deux 
nouveaux revers, mais aucune defaite definitive, aux Ait ’Atta. Action qui aura 
pour effet de stabiliser la situation dans la region pendant une decennie (Hart, 
1984, p. 167), mais qui n’annoncera pas, contrairement a ce que pretend Max- 
well (1966, p. 160), la fin de sa carriere militaire, stricto sensu. 

C’est oublier un peu vite le revers militaire inflige en septembre 1922 a la 
harka des Glaoua par les montagnards de Sidi Mha al-Hansali, qu’une « deja 
vieille haine animait fun contre l’autre » (Babin, 1923, p. 26). Le Glaoui avait 
voulu profiter des operations entreprises par l’armee franpaise au-dela de Tanant 
pour penetrer jusqu’au coeur du Haut Atlas central et completer ainsi ses 
conquetes personnelles dans la region. L’entreprise, menee pourtant avec plus 
de 8 000 hommes, tourne court. L’attaque contre les Ait Bou Guemmez est 
stoppec net aux Ait Hkim par 2 000 montagnards solidement retranches. La 
cavalerie glaoua chargera en vain, et les maigres renforts des Ait ’Atta ne suffi- 
ront pas a redresser la balance. Apres quatre journees d’arquebusades entre- 
coupees de treves, la harka se replie sur Azilal evitant ainsi a toute une region 
« d’etre incorporee dans l’empire des Glaoua » (Gellner, 1969, p. XXII). 

Ces differentes campagnes militaires consolident neanmoins la position et la 
reputation de Hajj Thami El Glaoui, a present seigneur de Marrakech et du 
Sud. Feodal quelque peu encombrant aux yeux des autorites du Protectorat, car 
entre 1919 et 1924, il sera envisage plus d’une fois, sinon de l’eliminer, au moins 
de le neutraliser. La politique des « Grands Caids », en forgeant cette alliance avec 
des chefs d’une autre epoque equivaut, selon certains, au triomphe du « souple 
genie franyais, fait de tact, d’intuitions fines, de nuances et de sens de realite » 
(Dugard, 1917, p. 97). Pour d’autres, cela n’aura ete qu’un expedient, au mieux 
un pis-aller : « simple mesure d’opportunite (qui) ne saurait etre erigee en metho- 
de suivie » (L’Africain, 1925, p. 95-97). Toutefois, la crainte mal fondee de voir 
le Sud se lever, tel un seul homme, en cas de destitution du Glaoui, milita fina- 
lement en un respect du statu quo. 

« Ainsi combles de biens, assures de la paix par une rude domination qui 
maintient les tribus dans la crainte et la pauvrete, les chefs de l’Atlas peuvent a 
present quitter leurs forteresses pour leurs palais de Marrakech. Ils apprennent 
l’art d’y vivre en grands seigneurs [...]. Le plus habile d’entre eux decouvre en 
meme temps la precieuse valeur de l’amitie des hommes politiques de notre 
pays... » (Montagne, 1989, p. 370). 

En effet, per?u en haut lieu comme garant de la presence franyaise au Maroc, 
apparemment legue par Lyautey (cela fait partie du « mythe du Glaoui »), Hajj 
Thami a desormais le champ libre. C’est pour lui la belle epoque ou, echappant 



3156 / Glaoui/Glaona, Glawijigliwwa 


aux brumes et pluies d’Europe, toute une cohorte d’hommes de lettres (de 
femmes, aussi, car le Glaoui est connaisseur en la matiere), journalistes, politi- 
ciens ou simples curieux, se rendent a Marrakech afin d’admirer ce paladin de 
1’ Atlas (baptise diversement « la panthere noire » ou « le chatelain de Telouet »), 
dont on vante la distinction, la courtoisie raffinee, ainsi que l’elegance et la 
generosite. Le Glaoui jouit desormais d’une reputation internationale, confor- 
tee par les nombreux voyages entrepris chaque annee a grands frais vers Paris, 
Londres et d’autres lieux. Dans les anti-chambres et salons de l’Europe entie- 
re, il est de bon ton de se prevaloir de la diffa a laquelle on aura ete convie a l’oc- 
casion d’une recente visite a Marrakech. Les grands de ce monde se succedent 
dans ses palais, jouent avec lui sur un golfe aussi somptueux que couteux ame- 
nage a l’oree de la palmeraie de Marrakech. Winston Churchill lui rendra plu- 
sieurs fois visite, et ils s’entendront comme larrons en foire; ce qui n’a rien 
d’etonnant, aux yeux de Gavin Maxwell (1966, p. 191) « lorsque se rencontrent 
deux forbans de cet acabit » ! 

En effet, les decors exotiques, les pastillas, les couscous et tajines succulents 
dont le Glaoui regale ses invites, suffisent a eblouir les opportunistes qui, maniant 
fort bien la langue de bois, se montrent intarissables d’eloges au sujet de leur hote. 
Cependant, il est un cote assez peu flatteur du personnage, qui n’echappe pas 
aux invites plus perspicaces. Exemple : la celebre romanciere americaine Edith 
Wharton, lors d’une reception chez Hajj Thami, en 1917 a Marrakech, sait 
nuancer son propos lorsqu’elle le qualifie de : 

«... heros de 1’ Atlas qui passe la moitie de son temps en tribu avec ses parti- 
sans armes [...], l’autre moitie a foncer a cent a l’heure dans sa “torpedo” sur 
de belles routes, (mais qui) dedaigne les objets exquis de l’artisanat fassi au pro- 
fit du clinquant bon marche de nos grands magasins. » (1927, p. 156). 

Certains observateurs, il est vrai, ne sont pas dupes quant a la « face cachee » 
du pacha de Marrakech, qui se resume en une foule de non-dits concernant ses 
innombrables sources d’enrichissement personnel : olivettes, orangeraies, 
banques, mines, consortiums divers et maisons closes. Sans parler des tribus du 
Nord (auxquelles s’ajouteront celles du Sud des la mort en 1 934 du cai'd Ham- 
mou de Telouet) allegrement depouillees pour financer un train de vie luxueux. 
Car, malgre toutes les affaires ou il a des interets, le Glaoui est fortement endet- 
te (Bidwell, 1973, p. 121/Delanoe, 1988, p. 76), a tel point qu’il se voit contraint 
a emprunter a l’etat beige ; dette qui ne sera apuree qu’apres 1 945 (Le Panot, 
1990, p. 280). 

Du reste, la description assez elogieuse que font de lui les freres Tharaud, est 
temperee par une allusion claire aux violences et exactions que subissent les tri- 
bus, saignees a blanc par ses sei'des : 

« grand homme d’affaires [...] habile a tirer des ressources de tout ce qui 
depend de lui [...] homme de poudre, guerrier superbe qui sait [...] risquer 
vingt fois sa vie pour notre interet et le sien, incendier des kasbahs, proceder a 
des justices sommaires. » (1929, p. 162-163). 

D’autres visiteurs (Scott O’Connor, 1929, p. 299/Euloge, 1952, p. 177), n’he- 
sitent pas a denoncer les sources peu recommandables d’une partie de ces reve- 
nus, ainsi que le scandale des morts-vivants des oubliettes de Telouet. En 1932, 
un ecrivain de l’epoque, Gustave Babin, publie Son Excellence , un veritable bru- 
lot, dans lequel il expose les infamies, supposees ou reelles, a mettre au compte 
du Glaoui. Ce dernier reagit promptement, faisant interdire l’ouvrage, achetant 
la majeure partie des stocks qu’il livre aux flammes, publiant des dementis dans 
lesquels il clame haut et fort son attachement a la France, tout en faisant etat des 
actions menees en sa faveur. 
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C’est que le personnage est chatouilleux et prompt a se montrer offense. De 
nombreux officiers fran^ais, notamment des A. I. (Affaires Indigenes) en poste 
dans des regions soumises au Glaoui, en feront l’experience. Chaque fois que 
l’un d’eux conteste son regne de l’arbitraire, il est aussitot accuse de vouloir 
« casser la horma des Glaoua », c’est-a-dire : porter atteinte a son prestige. Tel 
fut le sort de Justinard, le celebre qebtan cluh, a qui l’amitie et le soutien dont il 
fit montre envers le Goundafi, rival malheureux du Glaoui et dechu en 1924, lui 
valut une intervention du pacha de Marrakech, a la suite de laquelle son avan- 
cement se trouva compromis. (Bidwell, 1973, p. 120). Ce fut aussi le cas de Spill- 
man, alors lieutenant, qui fut mute en 1932, a la suite d’un conflit d’autorite ayant 
oppose ses hommes a des serviteurs armes du Glaoui, pres d’Agdz. (Spillman, 
1968, p.127). 

Episodes qui ne faisaient que renforcer une verite connue de tous : le Glaoui 
« n’oubliait jamais, ni ne pardonnait » (Maxwell, 1966, p. 287). 

A son epoque de gloire, le Glaoui regnait sur un « empire » comptant environ 
un million d’habitants, depuis les tribus Guich de Marrakech au Nord-Ouest 
jusque chez les Ait ’Atta du Sahara (du reste imparfaitement « pacifies ») au Sud- 
Est; des Ait Mhand de la region d’Azilal au Nord-Est aux Ait Waouzgit du Sud- 
Ouest. Au sein de cette importante entite, les Glaoua jouaient un role de choix, 
secondes efficacement par des elements des Ait Waouzgit, et servaient d’hommes 
de mains pour effectuer des expeditions punitives en tribu, soit pour detruire 
Yagadir d’une fraction rebelle, soit pour lever l’impot en especes et en nature ; ou 
encore pour fournir des garnisons aux imposants chateaux que fit batir le Glaoui 
aux quaere coins de son « empire », comme a Tineghir ou a Ait Mouli (Dades). 

Le temps aidant, alors qu’il semblait s’installer dans la perennite, aux yeux 
d’observateurs contemporains le Glaoui passait pour un personnage eminem- 
ment respectable. Bien que cherchant par ailleurs a contrecarrer ses abus dans 
le « bled »>, certains officiers des A. I. ne pouvaient s’empecher de constater que : 

« El Hajj Thami jouissait d’une popularity considerable [. . .] personnage legen- 
daire, manifestement detenteur de la “baraka” et celebre par ses elans de gene- 
rosite occasionnels. » (Bidwell, 1973, p. 124). 

Un officier fran?ais appele a travailler en etroite collaboration avec le Glaoui 
a Marrakech, exprimera a son egard une admiration a peine nuancee : 

« Tout au long de l’annee 1942 je pus apprecier la Constance du pacha dans 
son amabilite a mon egard. Jamais je ne le vis en colere. Lorsque notre point de 
vue sur une affaire concernant la municipality ne correspondait pas au sien, il 
me faisait repeter notre position et reflechissait devant moi. [. . .] Apres sa reflexion 
survenait la decision. Il se levait ensuite [. . .] et j’avais devant moi un grand per- 
sonnage, flottant dans sa djellaba noire et blanche, dont la petite tete de profil le 
faisait ressembler a un grand rapace... » (Mathieu, 1981, p. 226). 

Il est hors de notre propos de retracer dans le detail 1’evolution du mouvement 
independantiste au Maroc, phenomene des temps nouveaux, et qui provoque- 
ra, en definitive, l’effondrement du Glaoui et de son systeme. La periode de la 
Deuxieme Guerre Mondiale, loin de hater son declin, devait permettre, en fait, 
au Glaoui de renouveler ses preuves d’attachement et de loyalisme envers la 
France, d’autant plus que son fils Mehdi est mort en 1 944 en Italie alors qu’il 
combattait du cote des Allies Quin, 1957, p. 76). 

La periode d’apres-guerre, toutefois, va etre marquee par une acceleration du 
processus d’emancipation auquel le Maroc n’echappera pas. L’engagement ine- 
luctable du Palais dans cette dynamique, ne tardera pas a l’opposer au Glaoui et 
tous les autres Marocains qui s’etaient fortement compromis avec l’occupant. 
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Le Glaoui, dont la tradition familiale s’inscrivait dans la mouvance sultanienne, 
se sentant menace par Taction de Tlstiqlal, dont le manifeste prevoit Telimination 
des « grands feodaux » et autres « traitres a la nation », modifie quelque peu son 
attitude au point de faire bientot figure de chef de file de cette tendance, ou 
« conjuration », avec Taccord plus ou moins tacite de la Residence. 

Une premiere crise survient a la fin 1950. Lors d’un entretien au palais de 
Rabat, le Glaoui, n’ayant pu obtenir du souverain que ce dernier se demarquat 
vis-a-vis de Topposition nationaliste, finit par le traiter de « sultan de Tlstiqlal » 
(Barbour, 1965, p. 180). Esclandre qui fit grand bruit, d’autant plus que le sul- 
tan Mohammed ben Youssef interdit aussitot au Glaoui Tacces de ses palais. 

La rupture sera consommee au fil des mois suivants alors que Hajj Thami, sou- 
tenu par un nombre important de cai'ds et de pachas qui partageaient sa mefian- 
ce envers Tlstiqlal, prenait ses distances avec le souverain. A Toccasion de diverses 
manifestations officielles il apparut aux cotes du general Juin, alors Resident, lais- 
sant croire qu’il incarnait une sorte de makhzen de substitution s’appuyant sur 
le Protectorat, dont il assurait, par-la meme la continuite. 

Ceci cadrait avec les efforts des groupes de pression, representant les interets 
des colons et hommes d’affaires du Maroc franqais, puissamment aides par la 
presse dite « Mas », visant a : 

« minimiser le pouvoir du Sultan aux yeux des Ministres de la metropole, (et) 
persuader ces derniers que seuls les Berberes sont les amis de la France et qu’ils 
reconnaissent pour chef le Glaoui, lequel, par voie de consequence represente 
les deux tiers du peuple marocain. » (Delanoe, 1988, p. 103). 

L’amalgame, un peu trop facile, faisait partie de la vulgate coloniale de 
Tepoque, toute en demi-verites et idees reques. En effet, le rayonnement du 
Glaoui etait minime, voire inexistant, chez les imazighen du Moyen-Atlas ou 
dans le Rif, alors que dans son propre « empire », sauf parmi ses hommes de main 
et autres fideles, il etait plutot impopulaire. 

Toujours est-il que fin fevrier 1951, sur ordre du Glaoui, et, semble-t-il, avec 
la connivence de la Residence, de nombreux contingents de cavaliers berberes 
firent mouvement sur Fes et Rabat, dans une vaste manoeuvre d’intimidation diri- 
gee contre le Sultan. Celui-ci accepta de desavouer publiquement « un certain 
parti politique », toutefois sans se sentir lie par ce desaveu qui lui avait ete arra- 
che par la force, et au prix d’une mise en scene dont certains des acteurs memes, 
s’estimant bernes par le cote equivoque de la manifestation, ne furent guere 
longtemps dupes quant a sa portee reelle. 

A la fin aout 1951, le general Juin est remplace par son collegue Guillaume, 
lui aussi « vieux Marocain » et fidele au maintien du statu quo. Les evenements, 
marques par de nombreux rebondissements trop complexes pour etre narres ici 
dans le detail, vont alors s’accelerer. 

Plus que jamais decide a destituer le Sultan, le Glaoui s’efforce de rallier a sa 
cause la majorite des chefs traditionnels en place, dont le cherif Kettani, en 
recourant, au besoin, a la force ou a Tintimidation. Alors que divers incidents et 
attentats dans les villes creusent Tecart entre les autorites du Protectorat et le 
peuple marocain, le pacha de Marrakech s’emploie activement a combattre Tls- 
tiqlal, dont les membres et sympathisants, sont incarceres sur ses ordres. Ainsi 
que le precise Maxwell (1966, p. 214) « les cachots de ses kasbahs du Sud affi- 
chaient complet, chose jamais vue depuis la fin de la “pacification”. » 

Lors de l’ete 1953, le Glaoui s’estimant pret a jouer les faiseurs de rois, entame 
son fameux coup de force dirige contre le sultan Mohammed ben Youssef. En 
une repetition du scenario deja bien rode de fevrier 1951, les cavaliers berberes 
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se dirigent sur Rabat, alors que les forces de l’ordre entourent le Palais, osten- 
siblement pour le proteger, en fait pour inciter le souverain a se soumettre. 
Contraint et force, celui-ci accepte finalement cette destitution le 20 aout 1953, 
et part en exil, tandis que Hajj Thami fait declarer un sultan fantoche. 

Le Glaoui pensait sans doute avoir remporte la une victoire decisive. Le des- 
tin en decida autrement. L’ abdication forcee du sultan eut pour resultat de gagner 
a sa cause une portion appreciable de ces tribus berberes sur lesquelles la Resi- 
dence comptait pour maintenir en place le Protectorat. Longues a se reveiller, elles 
ne vont se declarer en faveur du nationalisme qu’en 1955, passant a Faction pen- 
dant l’hiver suivant, notamment dans le Rif et le Moyen-Atlas, prenant par sur- 
prise une opinion longtemps habituee a pouvoir compter aveuglement sur le 
loyalisme des Berberes du bled contre Felement citadin frondeur (Duclos, 1972, 
p. 225). D’ailleurs, une equipe d’universitaires britanniques, sejoumant a cette 
epoque dans un village pres de Telouet, devait constater a quel point le Glaoui et 
son regime etaient hais (Clarke, 1959, p. 142). Cette complication inattendue, 
venant s’ajouter aux attentats et au contre-terrorisme, aboutissait a un pourris- 
sement de la situation politique au Maroc et achevait de miner l’edifice. 

C’est alors que le 25 octobre 1955, ne se sentant plus soutenu par la France, 
le Glaoui se rallie enfin au sultan, de retour d’exil, et auquel il fera sa soumis- 
sion, quinze jours plus tard. Aussitot, l’« empire » glaoui s’effondre, les khalifas 
glaoua en place etant impuissants a enrayer une irresistible montee de nationa- 
lisme au coeur des tribus. Ce qui fait remarquer a certains officiers franpais de 
Fepoque « que les pieds du colosse, tout comme son corps, etaient faits d’argi- 
le. Seule la tete, en bronze, avait fait illusion. » (Bidwell, 1973, p. 124). 

Mine par la maladie, Hajj Thami ne survivra guere au retour du sultan qu’il 
avait destitue, il deceda a Telouet le 30 janvier 1956. Etant donne les exces 
innombrables du regime qu’il avait instaure dans le Sud, et malgre le pardon 
royal, le Glaoui entrainera sa famille ainsi que sa tribu dans une deconfiture 
totale : exil et/ou emprisonnement pour certains d’entre eux; confiscation des 
biens, dont Fimmense cheptel des Glaoua, et interdiction aux hommes de por- 
ter le poignard d’apparat. Vce victis ! C’etait comme si la tribu, solidaire de la puni- 
tion qui s’abattait sur ses chefs, avait cesse d’exister; du reste, la documentation 
qui lui est consacree depuis 1956 est pour ainsi dire inexistante. Quant au « nid 
d’aigle » de Dar Glaoui a Telouet, il fut pille, puis laisse a Fabandon; mine 
lugubre dans un decor aride de montagnes austeres, devenue un objet de curio- 
site pour touristes de passage... 

Ainsi disparut le Glaoui, grand feodal berbere qui n’est pas sans rappeler un 
Charles le Temeraire, ou un Warwick « the Kingmaker » de Fhistoire d’Europe. 
Egalement homme de poudre et d’intrigue, dont la brillante carriere ne pouvait 
que mal se terminer, vu qu’elle se deroulait a contresens des grands courants de 
Fhistoire. Hajj Thami, avec son appetit de pouvoir absolu et son fastueux train 
de vie, sans parler du regime despotique qu’il imposait a ses ouailles, relevait 
d’une epoque revolue. Il n’avait plus sa place dans le Maroc moderne. Person- 
nage tout de meme exceptionnel, il representait le dernier de ces « Grands Caids » 
auxquels la France coloniale avait recouru en situation de crise. Si la mesure etait 
politiquement defendable dans le contexte de Fepoque, le maintien en place 
d’un chef feodal de cette envergure, ne pouvait, a long terme, qu’entacher le pres- 
tige de la puissance tutelaire qui avait, sinon accepte, du moins cautionne en 
apparence les abus que l’on sait. 
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G57. GLIDE (voir semi-voyelle) 


G58. GLOTTOCHRONOLOGIE 

La glottochronologie est une utilisation a orientation diachronique de la lexi- 
co-statistique. C’est une technique elaboree par M. Swadesh (1952) qui : « se 
donne pour tache d’etudier le rythme de changement du vocabulaire dans les 
langues » (Penchoen, 1968, p. 865). La these centrale est : « le fait que le voca- 
bulaire de base - par opposition au vocabulaire dit culturel ou specialise - chan- 
ge dans toutes les langues selon un rythme relativement constant » (Swadesh, 
1952). Si cette these est fondee, on comprend qu’il soit possible d’elaborer une 
formule mathematique permettant de calculer la duree pendant laquelle deux 
langues, que Ton sait apparentees, ont evolue depuis leur periode d’unite. A 
l’image des techniques du Carbone 14, le lexique de base se renouvelant, dans 
toutes les langues selon un rythme constant, il devrait etre possible de remon- 
ter le temps et d’evaluer la duree de la divergence, a partir de la quantite d’ele- 
ments lexicaux communs dans le vocabulaire fondamental de deux langues, a une 
date donnee. Pour permettre de tels calculs Swadesh a propose une liste-dia- 
gnostic (en fait plusieurs), constitute de notions considerees a la fois comme fon- 
damentales et universelles et un taux moyen de renouvellement par millenaire de 
ce lexique, etabli a partir de l’etude d’un certain nombre de cas de langues dont 
on connait 1’evolution sur de longues periodes (egyptien/copte, latin/langues 
romanes modernes, chinois classique/chinois moderne, etc.). 

L’interet de cette hypothese est evident et considerable puisque, pour des 
langues dont on ne connait pas l’histoire - ce qui est le cas largement majoritai- 
re des langues du monde ! -, mais dont on a des raisons serieuses de penser 
qu’elles sont apparentees, on pourrait demontrer cette parente sur des bases 
statistiques et situer dans le temps la periode d’unite linguistique. 

La glottochronologie a fait l’objet d’assez vives critiques dont on peryoit imme- 
diatement les bases : 

— Que signifie reellement la notion de vocabulaire de base ? Y a-t-il vraiment 
une partie du vocabulaire que Ton puisse considerer comme « universelle » et 
« non-culturelle »? L’utilisation de la liste-diagnostic pose, dans chaque nou- 
veau contexte, des problemes redoutables qui remettent a chaque fois en cause 
- ou a tout le moins relativisent fortement - son caractere universel. . . 

— Peut-on admettre l’idee d’un renouvellement de ce lexique a un rythme 
(relativement) constant et universel alors que l’histoire des societes et des cultures 
humaines, done des langues, est tres diverse et peut etre plus ou moins heurtee ? 

On trouvera une presentation en langue franyaise, tres complete et mesuree, 
de la glottochronologie et de ses problemes dans Penchoen 1968. 

Le berbere, langue pour laquelle on n’a que des temoignages rares et frag- 
mentaires de ses formes anciennes et de son evolution mais dont la parente avec 
les langues chamito-semitiques est serieusement etablie (cf. Chaker 1989, 1990, 
1995), parait etre a priori un champ d’application interessant pour la glotto- 
chronologie. Cette technique pourrait permettre de situer dans le temps la phase 
d’unite linguistique (avec le semitique et les autres branches de la famille) et done 
de jeter quelque lumiere sur la prehistoire linguistique des regions concernees. 
II n’y a pas eu pour l’instant d’approche systematique et complete du champ 
berbere mais certains auteurs ont opere des sondages de ce type (notamment 
Chaker 1990). 
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On a ainsi obtenu un chiffre de 20 % de recoupements lexicaux a partir de la 
liste-diagnostic de 1 16 notions de David Cohen (1970), adaptee de celle des 100 
notions de Swadesh. Les convergences n’atteignent que 10 % pour le couple ber- 
bere/egyptien et 1 3,5 % pour le couple berbere/couchitique. Ces resultats sont a 
considerer comme l’indice net d’une parente berbere/chamito-semitique : bien que 
ces pourcentages soient faibles, ils sont neanmoins superieurs au seuil que Ton 
peut attribuer a des recoupements aleatoires non significatifs (5 %; Hymes, 1960). 

Si Ton admet les taux de recoupements avances ci-dessus entre le berbere et 
les differentes branches du chamito-semitique, l’application de la formule glot- 
tochronologique donnera les resultats suivants : 

d = log c 
2 log r 

d = duree de la divergence en millenaires ; c = vocabulaire commun en pour- 
centage; r = taux de resistance par millenaire (85,4 %), 

soit : — 5,1 millenaires pour le couple Semitique/Berbere 

— 6,3 millenaires pour le couple Egyptien/Berbere 

— 7,3 millenaires pour le couple Couchitique/Berbere. 

Mais, independamment des interrogations generates que souleve la glotto- 
chronologie, se pose immediatement dans ce cas le probleme du repere chro- 
nologique de depart, puisque ces valeurs ne sont pas obtenues par la comparaison 
de deux langues reelles entre elles, mais par celle de deux « proto-langues » 
(« berbere commun »/« semitique commun », couchitique, egyptien) : la recherche 
des recoupements lexicaux s’appuyant, simultanement, sur les donnees de tons 
les dialectes berberes. L’utilisation de ces chiffres dans le cadre de la glottochro- 
nologie doit done etre recadree par rapport a la phase supposee du « berbere 
commun » : il faut probablement les relever de 1 a 1,5 millenaires pour tenir 
compte du taux de divergence lexicale interne au berbere (recoupements inter- 
dialectaux variant de 60 a 70 %). 

Ces chiffres, que Ton avance avec beaucoup de prudence - car le remplissa- 
ge des listes est une tache d’une complexite redoutable - ne sont pas aberrants 
et restent compatibles avec une contrainte incontournable sur laquelle on a sou- 
vent insiste : le stade d’unite chamito-semitique remonte necessairement a une 
epoque anterieure (d’un ou plusieurs millenaires) aux plus anciennes formes lin- 
guistiques connues de la famille (egyptien ancien et akkadien) . 

En tout cas, ces chiffres indiquent aussi une proximite (lexicale) du berbere 
plus grande avec le semitique qu’avec les autres branches de la famille, ce qui 
confirmerait les indications de la comparaison grammaticale (cf. Rossler, Vyci- 
chl, Chaker...). Mais on ne peut exclure que le pourcentage plus eleve soit du 
a la presence en berbere d’emprunts semitiques tres anciens - notamment 
puniques. Des mots comme lies « langue », isem « nom », qui font partie de la liste- 
test, sont « suspects » : l’identite de forme et de signification avec le semitique est 
si immediate qu’il y a lieu de les traiter avec circonspection. II en va de meme 
pour la majorite des noms de nombres berberes (2, 5, 6, 7, 8, 9 ; Zavadovski, 
1974) qui pourraient provenir d’un emprunt massif au semitique. Quelques 
indices culturels militent en faveur d’une telle hypothese : la numeration primi- 
tive des Berberes etait probablement quinaire (5 = afus « main ») : il a done pu 
y avoir emprunt de la numeration decimale et d’une majorite des noms de 
nombres au punique. 

En definitive, ce sondage confirme que la piste glottochronologique merite 
d’etre exploree de maniere approfondie dans le domaine berbere. 
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G59. GNAWA 

La confrerie religieuse des Gnawa s’inscrit dans une aire culturelle qui englo- 
be l’ensemble de l’ancien Soudan occidental : le Niger, une partie du Nigeria, le 
Mali, le Senegal ainsi que le Sahara et l’ensemble de l’aire maghrebine, de Tripoli 
a Marrakech. Si l’on peut dire que cette confrerie se rattache d’une fagon gene- 
rale au Soufisme populaire, au meme titre que d’autres confreries sceurs, comme 
celles des Hamadsa ou des c Isawa au Maroc, il faut neanmoins insister sur le fait 
que la culture des Gnawa entre dans la categorie plus large des rites de la « dia- 
spora negre » que Georges Lapassade regroupe en deux grands ensembles : l’en- 
semble afro-americain d’une part, couvrant les Antilles, le Bresil, ainsi que d’autres 
zones geographiques de l’Amerique latine. L’ensemble afro-maghrebin d’autre 
part, trouvant ses origines chez les Aoussa et chez les Bambara, ainsi que dans 
certaines cultures de la zone senegalaise et englobant aussi bien les rites du Stam- 
bali tunisien que la lila des Gnawa. Cette bipolarite originale fait incontestable- 
ment entrer la confrerie des Gnawa dans la categorie du syncretisme culturel 
puisqu’elle est en effet a la croisee des chemins entre Islam et animisme, ses pra- 
tiques cultuelles empruntant tout autant aux rites de possession de la « diaspora 
negre » (vaudou, macumba, ndop), notamment dans leur fonction therapeutique 
introduisant des rythmes et des musiques lies a ses origines negro-africaines, 
qu’aux pratiques musulmanes plus orthodoxes. Cela ne signifie pas pour autant 
qu’elle fasse des adeptes parmi une population exclusivement d’origine negro-affi- 
caine, puisqu’on connait l’existence de zawiya (monastere, lieu de retraite) ber- 
beres dont la presence est attestee notamment dans la zone de Illigh, au sud du 
Maroc, mais elle se reclame tout de meme de la negritude, comme beaucoup de 
confreries soeurs, ce qui apparait a travers la reference incontournable a Bilal, l’es- 
clave ethiopien affranchi du Prophete Mahomet devenu premier muezzin de l’ls- 
lam. Cette « negritude » se manifestera dans les rites Gnawa a travers les instru- 
ments de musique, percussions, castagnettes en fer (qrdrob), l’emploi de semailles 
metalliques pour obtenir des sons particuliers aux musiques d’Afrique noire et 
aussi l’usage du Bambara qui, meme s’il se limite a quelques formules, litanies ou 
chants introductifs au rite fondamental de la confrerie, la lila ou derdeba, se voit 
promue au rang de langue quasi-liturgique. D’une fagon generate, on peut dire 
que la confrerie des Gnawa presente des caracteristiques communes a toutes les 
confreries populates d’Afrique du Nord en ce sens qu’elle mele des elements ante- 
islamiques, animistes et des croyances qui font partie de l’lslam, comme la croyan- 
ce en l’existence des jtiiin (genies*), entites sumaturelles mentionnees a plusieurs 
reprises dans le Coran au meme titre que les anges (mald c ik) et les hommes. II n’est 
cependant pas convenable, lorsque Ton est un representant de 1’Islam officiel et 
tout a fait litteraliste de l’elite masculine et citadine d’exhiber de telles croyances 
et de participer aux transports du mysticisme populaire. Tout au plus peut-on les 
tolerer et admettre qu’elles font partie de l’lslam, en constituant la religion des 
femmes et des milieux defavorises. C’est ainsi que cette religion n’est meprisee 
qu’en apparence car on craint, en realite, les forces avec lesquelles elle est en 
contact et qu’elle peut manipuler et on lui reconnait de surcroit une fonction 
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therapeutique, la maladie etant largement assimilee a la possession ou au mau- 
vais sort. Ainsi, les grandes families citadines, notamment a Fes ou a Meknes, 
organisent dans leur maison, pendant le mois de sa c ban et pendant la periode qui 
suit la c id el milud des seances c isawas Jilala et Gnawa. On peut en trouver de nom- 
breuses evocations litteraires, comme dans le livre du marocain Abdelkrim Ghal- 
lab intitule « dafanm-l-madi » (nous avons enterre le passe), de la meme fagon que 
l’on peut trouver dans le fameux livre de Najib Mahfouz Les enfants de notre quar- 
ter la description d’une seance de « zar ». 

Concernant le probleme de l’origine de la confrerie, on a souvent tendance a 
traduire le terme de Gnaw! par celui de Guineen, mais il semble plus juste de faire 
reference a celui de Ghana, tant sur le plan linguistique que sur celui de l’his- 
toire. Si l’archeologie atteste que le peuplement noir en Afrique du Nord n’est 
pas un fait recent, il n’en reste pas moins qu’il faudra attendre la periode s’eten- 
dant de 667 a 670 pour enregistrer la mention plus ou moins legendaire des pre- 
miers echanges historiques entre l’lslam naissant et l’empereur du Ghana. Celui- 
ci aurait envoye des dizaines de milliers d’hommes pour assister c Uqba bnu 
Nafi c dans la guerre sainte. C’est cependant a la suite de l’islamisation effective 
de l’Afrique du Nord que les contacts vont se consolider, d’abord sous les Almo- 
ravides avec Youssef ben Tachfin (1076), puis les Almohades (1 163) qui eten- 
dent leur empire de l’Andalousie et de tout le Maghreb actuel a de vastes regions 
sub-sahariennes connues sous le nom de Soudan. Des contingents d’esclaves 
noirs vont etre episodiquement ramenes de ces regions et utilises dans l’armee 
pour souvent fermer la marche au rythme des tambours ganga, terme qui fini- 
ra par designer ces esclaves eux-memes. Il faudra attendre le XVT siecle, apres 
la prise de Tombouctou sous la dynastie cherifienne des Saadiens pour reperer 
les premieres grandes migrations de population noire. L’ordre d’organiser sys- 
tematiquement des caravanes d’esclaves a partir de Tombouctou en direction de 
Marrakech reviendrait au Sultan Ahmed al Mansour (1578-1603) qui put ainsi 
se procurer une abondante main-d’oeuvre pour developper et exploiter les plan- 
tations de canne a sucre dans le Sous, le Haouz* de Marrakech et la region 
d’Essaouira sur les bords de l’oued Qsob, dans le pays berbere des Haha*. La 
situation de ces esclaves va evoluer avec Favenement de la dynastie c Alaouite dans 
la mesure ou ils vont prendre une importance considerable en devenant la garde 
de confiance du Sultan Moulay Ismail (1672-1727), les fameux buhari, ainsi 
nommes en raison de leur serment de fidelite fait sur le Sahih al Buhari, celebre 
recueil de Hadit. A la mort de Moulay Ismail, ces troupes d’elite sont dispersees 
dans les forteresses du pays et cites imperiales, Meknes, Fes, Marrakech, et c’est 
la construction du port d’Essaouira en 1764 par le Sultan Mohammed ben ''Ab- 
dallah qui occasionnera l’arrivee d’une autre vague importante d’esclaves en 
provenance du Soudan. A partir de la fin du xvnr siecle la baie de Mogador 
(Essaouira) merite veritablement son nom de port de Tombouctou : elle est 
aussi bien le point d’aboutissement des caravanes venues du Sud sous la condui- 
te des buhari que celui des navires charges de marchandises et d’esclaves en 
provenance du golfe de Guinee. Les navigateurs Portugais ont aussi contribue 
a ces importantes migrations, et on peut noter que l’esclavage bien qu’officiel- 
lement aboli depuis longtemps en Afrique du Nord, en accord avec les principes 
coraniques d’egalite entre les hommes, persistera jusqu’au lendemain de la secon- 
de guerre mondiale. . . 

Si les membres de la Confrerie des Gnawa assument pleinement ces origines 
historiques en se reconnaissant comme les descendants des esclaves noirs, les ulad 
bambara, arraches a leur terre globalement sub-saharienne, cette affirmation de 
leur « negritude » n’est pas exclusive, car ils revendiquent aussi leur appartenance 
a l’lslam en general et en particulier leur rattachement au soufisme a travers le 
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patronage (wilaya) du Saint soufi Abdelqader al Jilani enterre a Bagdad dont les 
adeptes ont fonde la tariqa (voie spirituelle) Qadiriyya. Les adeptes de la confre- 
rie respectent done les obligations canoniques de la priere individuelle et col- 
lective, du jeune, des differents pelerinages ( ziyara ) et de l’aumone legale ; ils pra- 
tiquent aussi, a l’instar des confreries sceurs, de seances de dikr et de wird 
(repetitions collectives des noms divins ou de formules coraniques) au cours des 
seances ( hadra ) destinees a approcher la presence divine. C’est aussi a partir 
d’elements proprement islamiques qu’ils trouveront l’occasion d’affirmer leur 
« negritude », d’abord a travers Bilal, personnalite hautement symbolique en sa 
qualite d’esclave affranchi et de premier muezzin de l’lslam, qui devient une refe- 
rence incontournable de la confrerie, et ensuite a travers la croyance en l’exis- 
tence de ces entries surnaturelles que l’on nomme les jnun. Ce syncretisme cul- 
turel s’inscrit dans une rigoureuse logique historique puisque ces hommes qui 
constituent une minorite exilee, ont bien du s’adapter et s’accommoder de l’ls- 
lam en Afrique sans pour autant renier leurs croyances et pratiques ante-isla- 
miques. Le rituel central de la confrerie, la lila (nuit) ou chrcbba qui peut etre 
domiciliaire et dans ce cas a but therapeutique, ou simplement correspondre au 
calendrier de la confrerie, en fournit un exemple indiscutable. Les invocations 
purement musulmanes attachees a la personnalite du Prophete Mahomet qui 
ouvrent le rituel, les litanies tirees du Dald’il al hayrdt (le guide des bonnes 
actions) du Cheikh al Jazull, les prieres adressees a Sidna Abdelqader ou Sidna 
Bilal, vont en effet progressivement laisser la place a d’autres invocations beau- 
coup moins orthodoxes liees a de nombreuses cohortes de jnun, dont certaines 
sont explicitement d’origine sud-saharienne. Ces litanies, recitees, chantees sur 
fond rythmique et musical tout a fait specifique, introduites par un rituel precis 
et fort complexe, aboutissent souvent a des etats de transe, transes de possession 
souvent provoquees dans un but therapeutique. On peut en fait se demander, a 
l’instar d’Emile Dermenghem, si sous le symbolisme des genies, les buts profonds 
de la lila , outre les effets sociaux, ne sont pas une catharsis, une purification des 
energies, guerison des maladies nerveuses ou pacification de fame par l’extase : 
« C’est la forme que devait facilement prendre la mystique d’une minorite deplacee, 
opprimee, exilee, et qui s’est accommodee de I’Islam en Afrique comme du Christia- 
nisme en Amerique. Les genies du Soudan venus en Afrique du Nordy trouverent des 
genies arabes et berberes avec lesquels ils firent bon menage. Les uns et les autres devin- 
rent les rijal Allah, les hommes de Dieu, et les confreries qui cultivaient leur presence 
se placerent sous I’egide de Sidi Bilal, le muezzin du Prophete, I’Abyssin rachete par 
Mohammed aux persecuteurs de La Mecque, un des premiers musulmans, un des 
plus indiscutables compagnons. On ne pouvait trouver reference islamique plus 
venerable. » 

C’est done bien la question du syncretisme ou du metissage culturel qui semble 
centrale si Ton veut essayer d’en savoir davantage sur la confrerie des Gnawa, 
mais il faut cependant noter en conclusion que Involution actuelle de la confrerie 
tendrait a montrer une activite accrue en direction de la musique de divertisse- 
ment au detriment des activites liees a la musique liturgique, support de la tran- 
se de possession. Cette evolution s’inscrit dans un contexte social et economique 
difficile pour les Gnawa des nouvelles generations fascines par un Occident qui 
leur semble d’autant plus idyllique que sa jeunesse, souvent desemparee et 
desillusionnee, aspire justement a une sorte d’intensite collective a travers de 
gigantesques concerts de « transe-dance » ou de musique « techno » rappelant 
curieusement la musique gnawa. Reste done la question de savoir si cette 
confrerie s’inscrit toujours dans une civilisation homogene spirituellement en 
depit de toutes les fractures et bouleversements qui peuvent l’affecter a notre 
epoque et si elle le restera longtemps. 
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G60. GOLIATH (voir Djalut D57, E.B. XVI, p. 2375-2376) 


G61. GONIOTAE 

Ptolemee (IV, 5, 12, ed. C. Muller, p. 694) signale des Goniatae dans la partie 
interieure et occidentale du nomc Mareotis. Mais la documentation papyrologique 
incite a preferer la forme Goniotae (cf. deja le papyrus de Vienne Rainer, 259, de 
237 de notre ere, exploite par C. Wessely, dans Rev. Et. Gr., 32, 1919, p. 504-507). 
Ces Libyens, qui constituent une menace pour l’Egypte des Sept Nomes, atta- 
quent Nesmimis dans l’Oxyrhynchite entre 259 et 264 (P Oxy, XLVI, 3292). 
Dans le cours du in' siecle, on les voit utilises par les Romains contre une autre 
tribu libyenne du nome Mareotis, les Mastitae* (P. Oxy, XXXIII, 2681). Au m' 
ou au iv' siecle, allies au contraire aux Mastitae, ils attaquent Heracleopolis Magna, 
dans la region du Fayoum ( Aegyptische Urkunden aus den Museen zu Berlin : Grie- 
chische Urkunden, III, 935). On pourrait penser a mettre en rapport les Gonio- 
tae/Gdniatae avec Gonia, localite apparemment cotiere, mentionnee par le Table 
de Peutinger (segm. IX, 1) dans la region d ’Antipego (sic), c’est-a-dire Antipurgos 
(Tobrouk). Mais Antipurgos est en Marmarique, et non dans le nome Mareotis; 
de plus, Ptolemee fait des Goniatae une tribu eloignee du littoral. 

BIBLIOGRAPHIE 

Wagner G., Les oasis d’Egypte a Fepoque grecque, romaine et byzantine d’apres les documents 
grecs, Le Caire, 1987 (p. 395) (= Bibl. d’ etude IFAO, 100, 1987). 


J. Desanges 



3168/ Goraa 

G62. GORAA (DJEBEL) 


Le plateau de Goraa est un synclinal perche dependant de la Dorsale tuni- 
sienne* situe a cinq kilometres a vol d’oiseau, a l’ouest de Teboursouk. II cul- 
mine a pres de 1 000 m. Sa longueur, suivant un axe sud-ouest-nord-est, atteint 
une dizaine de kilometres mais sa largeur varie de un a quatre kilometres. II pre- 
sente l’ensemble megalithique le plus important et le plus interessant de la region 
de Dougga. II fut decrit avec une certaine precision par le docteur Carton qui 
donna les plans de plusieurs monuments (1895). 

La necropole megalithique du Djebel Goraa possede une grande variete de 
monuments funeraires qui prouve la vitalite de la tradition megalithique dans la 
region en particulier et dans la Tunisie centrale en general. On reconnait les 
types de monuments suivants : 

— Simple dalle megalithique calee par des pierres de petites dimensions. 

— Dalle reposant en partie sur une saillie naturelle du rocher et les autres 
cotes sur des orthostates ou des murets en pierres seches. 

— Dalle reposant sur trois orthostates ou trois murets. Ce sont les dolmens de 
cette categorie qui presentent les formes les plus complexes. L’un d’eux est 
remarquable en raison de sa structure et de ses dimensions : la chambre a 1,20 m 
de hauteur et 2,50 m de longueur, die est recouverte par une dalle carree de trois 
metres de cote. Construite en gros parpaings quadrangulaires, cette chambre est 
noyee dans un socle de pierraille soigneusement recouvert de petites dalles ayant 
la forme de secteurs de cercle. Ce socle est interrompu par un couloir a ciel 
ouvert, donnant sur Test et debouchant sur le long cote du dolmen. 

— Dolmen double ou multiple. L’un des plus interessants est le dolmen double 
dont l’enceinte en deux parties jointives dessine un 8 en respectant l’individua- 
lite de chacune des sepultures placees face a face. 

Malheureusement, aucun mobilier ne provient de ces dolmens du Goraa qui 
ne semblent jamais avoir fait l’objet de fouilles regulieres, en dehors des tenta- 
tives des chercheurs de tresors. 



Djebel Goraa, grand dolmen a couloir engage dans un socle 
a plate-forme dallee (d’apres Carton). 
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Dolmens affrontes du djebel Goraa dans une meme enceinte (d’apres Carton). 

Le Goraa, qui avait longtemps echappe aux destructions, subit actuellement 
de nombreuses depredations dues a l’extension des cultures et a un epierrement 
systematique s’accompagnant de la destruction des monuments megalithiques 
dont certains pourtant avaient longtemps servi d’habitat et les cercles de pierre 
d’enclos pour le betail, mais l’essor demographique a pour consequence la mul- 
tiplication des constructions et la disparition des dolmens. Le plateau du Goraa 
constituant un relief eleve et bien degage il fut etabli un relais de television a son 
sommet, la ou se trouvaient les dolmens les plus complexes et les plus grands. 

Les rebords du plateau sont entailles par des grottes, dont certaines furent ame- 
nagees pour servir d’habitat ou de sanctuaire ( Chateau des Sept Dormants ) . A l’ex- 
tremite nord-ouest du plateau, au lieu-dit Kouchbatia, l’Atlas prehistorique de 
la Tunisie signale trois haouanet* et un autre, a l’autre extremite, a Henchir 
Chett, l’antique Suttua. 
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G63. GOUDRON 


L’extraction du goudron vegetal est connue en Afrique du Nord et au Sahara 
depuis des temps tres anciens, sans que nous puissions dater exactement ses 
origines. 

— Berkenda en tamahaq designe le goudron issu de la distillation de pepins de 
la coloquinte ( Colocynthis vulgaris L.) tres courante au Sahara, du bois de tama- 
ris (Tamarix gallica L.) ou meme de vieux os. 

— Akwa (akoua) est synonyme de berkenda. 

— Kedran (mot d’origine arabe) est employe chez les Touaregs pour designer 
tout goudron d’origine minerale, alors que ce meme vocable chez les arabo- 
phones (el qatran, elgedran ) designe soit le goudron d’origine vegetale, soit celui 
d’origine minerale (appele aussi el godron, deformation du frangais « goudron » 
qui lui aussi vient du mot arabe). 

Dans la plupart des autres langues berberes c’est le vocable arabe qui est 
actuellement employe avec quelques variations regionales ( getran , gadran, 
qatran...). 

« La question des poix, resines et goudrons vegetaux et mineraux est eton- 
namment compliquee par la confusion qui regne dans les termes employes par 
les Anciens et les Arabes, et par leur correspondance imparfaite avec l’acception 
moderne des memes mots... » (H.P.J. Renaud et G.S. Colin, Tuhfat al-ahbdb, 
1934, s.v. zift : poix, p. 68). 

Nous n’avons trouve aucun equivalent local des differentes expressions fran- 
gaises concernant les differentes sortes de poix; la poix noire etant une resine 
impure de couleur noire obtenue par distillation de bois resineux; la poix blanche 
etant issue de la fusion de resine impure (galipot) avec de la terebenthine, et emul- 
sionnee d’eau; la poix de Bourgogne ou poix des Vosges faite de parties egales de 
resine et de cire jaune (utilisee en pharmacie) ; la poix-resine residu encore flui- 
de de la distillation de la terebenthine emulsionnee dans l’eau et utilisee comme 
allume-feu dans les torches ou la fabrication des savons; la poix de houille ou poix 



Schema d’un four a goudron vegetal (d’apres L. Voinot). 
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dejudee issue de la distillation des goudrons mineraux ; la poix navale, melange 
de brai sec, de poix commune et de goudron. . . 

Seuls sont differencies les goudrons epais des goudrons fluides, les goudrons 
issus de la distillation de vegetaux et ceux d’origine minerale. 


Fabrication du goudron 

Plusieurs auteurs ont signale au Maghreb du Nord comme au Sahara la fabri- 
cation de goudron vegetal. Bien que Jean-Leon l’Africain ( Description de I’Afrique , 
Paris 1956, t. 2, p. 575) park de poix (c’est du moins le terme utilise par ses tra- 
ducteurs), il ne semble pas qu’il s’agisse de poix mais de goudron-bitume d’ori- 
gine minerale d’une part, et de goudron vegetal issu de distillation de differents 
bois d’autre part. 

Selon les regions et la disponibilite des essences, les distillations peuvent etre 
celles issues du genevrier oxycedre, du genevrier rouge, du thuya, mais aussi du 
pin d’Alep, du sapin de Chechaouen {Abies Pinsapo Boiss. Var. maroccana Tra- 
but appele aussi « sapin d’Espagne » en Provence), du cedre, des tamaris au 
Sahara (voir Voinot 1909, p. 142) et de graines comme celles de la coloquinte 
sauvage au Sahara central (voir L. Musso 1920, p. 29-34 et Ed. Sergent, L. Par- 
rot 1961, p. 210), voire de vieux os. 

La pyrogenation du bois a l’abri de l’air est une technique ancienne deja 
connue dans PAntiquite et dans tout le bassin mediterraneen, particulierement 
pour Pextraction de l’huile de cade et du goudron de differentes especes vege- 
tales. Mais si en Europe, et comme en Provence (ou les derniers fours tradi- 
tionnels ont existe jusqu’en 1955) les fours avaient de grandes dimensions per- 
mettant une charge de 150 a 250 kg de bois (voir L. Portes 1994, p. 18), en 
Afrique du Nord et au Sahara, ces distillations ont toujours concerne de petites 
installations provisoires, discretes, apanages de nomades ou ruraux qui ne 
tenaient pas toujours a devoiler leur technique. Ces installations detruites apres 
usage ne semblent pas avoir laisse de traces materielles durables. 

Voici ce qu’ecrit Jean-Leon PAfricain au xvi' siecle (1956, t. 2, p. 575) sous 
la rubrique « poix » : « II y a deux sortes de poix. L’une est naturelle, on la 
ramasse sur les pierres qui se trouvent au milieu de certaines sources dont Peau 
repand une tres mauvaise odeur et a le meme gout. L’ autre est artificielle et se 
tire du genevrier ou du pin. Je Pai vue preparer dans l’Atlas. On fait un four rond 
et profond avec, a sa partie inferieure, un trou correspondant a une cavite en 
forme de vase. On prend des branches vertes de genevrier ou de pin, on les 
coupe en petits morceaux et on les met dans le four dont on obture l’orifice et 
que Pon chauffe a feu doux. Le bois distille a la chaleur et le produit coule dans 
une cavite par le trou amenage a cet effet, au fond du four. On recueille la poix 
de cette fag on et on la met dans les outres ». 

Cette meme technique a ete signalee au Tidikelt par L. Voinot a propos de la 
distillation du bois de tamaris et dont il donne un croquis tres precis. Le capitai- 
ne Coursimault fait aussi une description rapide avec un croquis du four utilise 
au debut du siecle chez les Zemmour du Maroc, ainsi que G. Boris (1951) pour 
le Nefzaoua en Tunisie. (Ed.) Sergent et (L.) Parrot decrivent en 1961 la distil- 
lation des graines de coloquinte chez les Touaregs (p. 210). 

Mathea Gaudry dans son livre : La femme chaouia de I’Aures (1929) nous 
fournit des renseignements precis sur la fabrication du goudron observee a son 
epoque : 
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« ... En principe, cette fabrication incombe a l’homme, mais il est plus juste 
de dire qu’il en a la direction car la femme fournit souvent un travail qui, bien 
que subalterne, ne saurait etre neglige : il y a veritablement division des taches. 

« L’homme choisit l’emplacement : un roc en plan incline, presentant un som- 
met plat, et creuse une rigole sur la pente ; il s’en servira chaque fois qu’il vou- 
dra faire du goudron, jusqu’a ce qu’il ait epuise tous les arbres des environs. Cela 
fait, il n’a plus qu’un role de surveillant. 

« La besogne de la femme, au contraire, est toujours a recommencer; elle 
consiste a couper des branches vertes de pin, de genevrier oxycedre et de gene- 
vrier de Phenicie, a en arracher les feuilles et l’ecorce et a les casser en morceaux. 

« Le travail etant ainsi prepare, on precede a la distillation. Une marmite conte- 
nant les morceaux de bois vert est renversee sur l’espace plat de la roche, a l’ex- 
tremite superieure de la rigole. La femme l’entoure de branchages auxquels elle 
met le feu et entretient la combustion. Le goudron s’ecoulant dans la rigole, 
vient se deverser dans un recipient. 

« Les precedes de fabrication varient suivant les localites et les fabricants... » 

Les fabricants de goudron et de charbon demeuraient en foret jusqu’a l’exploi- 
tation de tous les arbres, arretant irremediablement la reproduction des essences. 
Us utilisaient des bois verts, alors qu’en Provence, les derniers temoins affirment 
avoir utilise des bois secs. Il est certain que les produits de ces distillations devaient 
accuser une difference de densite en rapport avec les demandes locales. 


Usages du goudron 

Les usages techniques et therapeutiques du goudron vegetal sont nombreux. Sur 
le plan technique le goudron sert a impermeabiliser certaines sparteries (bois a 
boire, puisettes de puits a balancier dans l’Aures, l’oued Souf, la Saoura, etc.) 
en meme temps qu’il donne a l’eau un gout agreable et rafraichissant. On peut 
noircir aussi l’encre fabriquee a partir de la laine et du suin de mouton a demi 
carbonises, dans les petits flacons ou Ton trempe le qalam de roseau pour ecri- 
re sur les tablettes de bois enduites d’une mince couche de glaise (utilisees dans 
les ecoles coraniques). 

L’usage le plus generalise du goudron vegetal concerne l’impermeabilisation 
des outres en peau de chevre. Hormis le pays touareg qui utilise surtout le beur- 
re fondu pour preparer, apres tannage, les outres, le reste du Maghreb affectionne 
particulierement le goudron vegetal dans les outres reservees a l’eau de boisson. 
C’est parce que Ton attribue toujours au goudron vegetal (quelle que soit l’es- 
sence qui l’a fourni) une indeniable valeur therapeutique. Pour l’homme, en 
legere dilution dans l’eau, c’est un stomachique calmant les douleurs d’ulcere sto- 
macal. En usage externe il est surtout employe en antiseptique contre les der- 
matoses, les blessures et les contusions, et aussi pour traiter la teigne. En mede- 
cine veterinaire, il est tres utilise sur les plaies des animaux et sur toutes les 
affections cutanees. 

En de nombreuses regions (comme la Kabylie et l’Aures), le goudron - comme 
le noir de fumee - a une valeur antimalefique. « Pendant les grosses chaleurs et 
au cours des periodes d’epidemies, les Aurasiennes en mettent sur le front, dans 
les oreilles et dans le nez de leurs enfants, car il assure une bonne sante ; elles s’en 
font egalement des anneaux autour des poignets et des chevilles ; l’accoucheu- 
se y recourt pour proteger le nouveau-ne et lui trace sur la tete une grande croix, 
allant d’une oreille a l’autre et de la nuque au bout du nez ; il est enfin utilise pour 
soigner les plaies des betes ; c’est une veritable panacee ; aussi a-t-on coutume 
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Restes d’un four a goudron dans le djebel Doum, 
Monts des Ouled Nail (photo G. Camps). 


de dire des gens qui le preparent qu’ils sont immunises contre les jnoun » (M. 
Gaudry 1929, p. 226). 

J. Nauroy (1954) rapporte que Ton distingue au Maroc le goudron epais 
( gadrane el relid) tire de la distillation du Cedrus atlantica Man. (ou cedre de 
1’ Atlas), du goudron liquide {gadrane er-rekik ) tire du thuya {Callitris quadrivalvis 
Vent.). 

L’huile de cade tiree du genevrier oxycedre (Juniperus oxycedrus ) est aussi 
appelee elgetran. Elle est surtout consacree aux usages veterinaires. Mais elle n’a 
pas la specificite qu’on lui accorde en Europe. Le vocabulaire ne la differencie 
pas des autres goudrons. 

La fabrication du goudron vegetal et de l’huile de cade est aujourd’hui tres 
reduite etant donne l’usage generalise des contenants a eau de fabrication indus- 
trielle, en matiere plastique ou en metal, et de produits veterinaires et pharma- 
ceutiques facilement accessibles. Seuls quelques amateurs d’outres a eau en 
peau de chevre enduite de goudron, a Ghardai'a ou dans quelques oasis saha- 
riennes, peuvent encore s’offrir une eau fraiche, desalterante et parfumee plus 
savoureuse que celle des refrigerateurs ou des bouteilles d’eau minerale. 
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M. Gast 


G64. GOULMIMA (Maroc) 

Localite situee a 58 km a l’Ouest de Ksar-Es-Souk. Cette region est particu- 
lierement interessante en raison de la complexite de la population. La popula- 
tion du Ksar le plus proche de Goulmima est blanche et musulmane, mais ne prie 
pas pour ses ancetres au-dela de trois generations car ceux-ci auraient ete juifs 
et ne se seraient convertis qu’au xix c siecle. II faut distinguer soigneusement 
deux populations noires : l’aristocratie noire, les « Magamanes » seigneurs de l’eau 
et ancien Maghzen, peuplant les ksours de Hart (Ait Herba) et des Ait Yahia dont 
ils ont chasse les blancs ; et les Imsenranes (esclaves noirs) peuplant Igli. 

Deux populations berberes bien connues se sont longtemps affrontees dans la 
region : les Ait Morrhad et les Ait Atta* dont le terrain de parcours est centre 
sur le Djebel Sagho. Enfin le ksar des Ait Kettou est peuple d’Arabes, chasses 
du Ksar des Ait Yahia par les noirs Magamanes. . . Ainsi chaque ksar a une popu- 
lation caracterisee par un type physique, des traditions, une histoire et parfois un 
dialecte particuliers. 

Dans cette meme region, il est egalement possible de reconnaitre plusieurs 
types de ksours, depuis le petit ksar entoure d’un seul fosse, jusqu’au grand ksar 
de la fin du xix e siecle aux remparts et aux rues rectilignes, non circonscrit de 
fosse, done construit pendant une epoque de securite, en passant par les stades 
intermediaires : ksar eclate hors d’un premier fosse ; ksar doublement eclate de 
sa double enceinte et de ses deux fosses. 


Fr. Laburthe-Tolra 


G65. GOUNDI 

telout en tamahaq; pi. telouen (de Foucauld, III, p. 982). Goundi est le nom 
arabe 

Le goundi est un rongeur de la famille des Ctenodactylides etroitement adap- 
te au milieu rupestre et niche dans les fentes des roches et de preference entre 
les dalles greseuses superposees. Le corps est d’une texture tres molle, s’apla- 
tissant tres aisement et le crane est extremement comprime. Cet animal, aux 
formes ramassees, est pourvu d’une queue courte, garnie de poils assez longs et 
portee relevee. On observe sur certains de leurs doigts des touffes de poils raides 
en forme de brosse qu’on designe souvent sous le nom de peignes. Les membres 
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Goundi de 1’ Ahaggar (photo G. Camps) . 

posterieurs n’ont que quatre doigts; la dentition comporte de 20 a 24 dents 
mais on la trouve rarement complete. 

Deux genres different par leurs caracteres dentaires : le premier est le genre 
Massoutiera Lataste, represente dans l’Air et le Hoggar par l’espece Massoutie- 
ra Rotschildi Thomas et Hinton. Le second (Felovia vae Lataste), occupe le Haut- 
Senegal et l’Adrar mauretanien. 

Ces animaux, difficiles a distinguer les uns des autres d’apres les caracteres 
extemes, sont de moeurs diumes et vivent en colonies nombreuses. On ne connait 
pratiquement rien de leur biologie. D’apres Petter (cite in Malbrant), Massou- 
tiera Rotschildi se nourrirait surtout de Salsolacees. 



La souplesse du corps du goundi lui permet de se glisser facilement 
entre les fentes des rochers (dessin de Keyzer) . 
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Au Maghreb, Ctenodactylus Pallas est present dans les escargotieres capsiennes 
ainsi que dans le Neolithique de Redeyef (Vaufrey, Prehistoire de I’Afrique t. I, 
p. 394). 

Le goundi a ete represente dans le Neolithique saharien, sur une statuette a 
Anou oua Lelioua* (erg d’ Admer*) . 

Cette statuette, de forme allongee mais non cylindrique, longue de 28,7 cm 
dont la base est aplanie, fut, en 1966, la premiere decouverte d’une sculpture 
representant un animal entier sur une pierre de forme allongee. Le sculpteur avait 
choisi, comme a l’habitude, une roche lourde (2,530 kg), de forte densite (2,4). 
II s’agit d’une microsyenite a amphiboles. 

Cette silhouette animale fut assez difficile a identifier. Les lignes a concavite 
orientee vers le haut correspondent aux moustaches et non a des comes comme 
le laisserait croire un examen rapide ; failure generale du museau evoquait l’ima- 
ge d’un rongeur. Comparee a un goundi, aussitot les ressemblances apparurent 
entre la sculpture et ce gracieux petit animal. Certes, contrairement aux autres 
sculptures, la taille de l’animal est exageree sur la ronde-bosse. Mais, il est repre- 
sente dans sa position de detente. Generalement de forme ramassee, il peut, 
son corps etant d’une texture molle, s’aplatir aisement sous une simple pression 
de la main. La queue elle-meme relevee et assez volumineuse, est parfaitement 
rendue sur la pierre par un relief plat et large dans la partie inferieure et qui se 
redresse verticalement en s’amenuisant. 



Sculpture d’Anou oua Lelioua (Erg d’ Admer) figurant un goundi (dessin Y. Assie). 


Tous ces caracteres sont tres nettement reconnaissables, chacun etant etudie 
et pense, semble-t-il, pour condenser, a l’aide de details les plus suggestifs, l’ima- 
ge de ce rongeur. Masse volumineuse de l’arriere-train correspondant bien a celle 
du pelage moelleux de l’animal, amenuisement de la silhouette a mesure que l’on 
s’approche de la tete, a la fois en largeur et en hauteur, pour suggerer cette apti- 
tude physique de l’animal a s’etirer. Enfin, tete d’un surprenant realisme avec ses 
gros yeux proeminents, ses oreilles dressees, peut-etre un peu plus longues que 
sur l’animal vivant et surtout les moustaches disposees au-dessus de l’ovale du 
mufle si bien rendu. 

Cette sculpture offfe done un interet considerable, interet du au sujet represente 
et au fait qu’elle soit entiere. Elle apporte la preuve que les artistes de l’erg d’ Ad- 
mer n’ont pas limite les representations artistiques a des animaux domestiques. 
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Le goundi qui, generalement, habite dans les fentes horizontales des dalles gre- 
seuses peut, quand il est capture, vivre assez familierement avec l’homme. Mais 
en Tunisie du Sud, les sedentaires du Djebel Demer* le chassent dans les reliefs 
voisins ou il niche habituellement. La chair est particulierement appreciee. Les 
enfants surtout les recherchent, les prennent dans leur terrier et les rotissent sur 
le champ. 
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H. Camps-Fabrer 


G66. GOUR 

Gour est le pluriel de gara, terme qui designe une butte temoin ou une colli- 
ne isolee a pentes raides ou encore un plateau tabulaire degage par l’erosion. 

Le nom de Gour, traite au singulier, a ete donne a un important ensemble fune- 
raire de la region de Seba Ai'oun (Maroc) situe a 8 km au sud-sud-est de cette 
localite. Le monument, visible de loin, s’eleve sur la rive gauche de l’oued Dje- 
didah, chez les Ait Bou Bidmane. Sur la feuille « Seba Ai'oun » de la carte au 
1/50000 du Maroc, le lieu-dit est orthographic « Souk-Jemad el-Gour », ce qui 
est incorrect : il faut lire « Souk Jemaa », le marche du vendredi. 

Le Gour a ete signale des 1903, par le marquis de Segonzac qui, en outre, 
decrit sommairement les ruines voisines de Sidi el Mokhfi ; celles-ci furent rele- 
vees avec une precision satisfaisante par le capitaine Pizon. Ces ruines vraisem- 
blablement d’une installation agricole, ont completement disparu depuis la 
construction d’une ferme sur les lieux memes. 

Au Souk, signale par la presence du mausolee circulaire, subsistaient deux 
monuments, le Gour proprement dit et une plate-forme rectangulaire situee au 
nord-est. Pour un observateur place au sommet du Gour, elle indique le levant 
au solstice d’ete. Deux campagnes de fouilles menees en 1959 ont fait connaitre 
la structure de ces monuments. 


La plate-forme exterieure 

La plate-forme exterieure reconnue par tous les visiteurs a subi au cours des 
siecles de tels remaniements qu’il serait difficile de reconstituer son aspect pri- 
mitif si de telles constructions, toujours rectangulaires, (meme si, comme au 
Gour, elles sont associees a des monuments circulaires), n’etaient connues a 
proximite immediate de nombreuses sepultures protohistoriques (Medracen*, 
Tombeau de la Chretienne*, Djedars*, Mausolee de Blad el-Guitoun* etc.). 







Le Gout, vue aerienne. Le mausolee circulaire et l’autel rectangulaire, au Nord-Est, 
que contourne encore la piste (photo Service des Antiquites du Maroc) . 

Ces annexes sont considerees comme des autels destines au culte funeraire, d’ou 
le nom d’autel* qui leur est generalement donne. A l’origine, la plate-forme du 
Gour, actuellement bombee, devait etre horizontale bien qu’implantee sur une 
surface en pente sensible vers le sud-est. Pour compenser cette denivellation les 
constructeurs donnerent a la face sud-est deux assises superposees alors que les 
trois autres cotes n’en presentent qu’une seule. L’assise superieure de la face sud- 
est est legerement en retrait vers l’interieur, detail architectural qui se retrouve 
dans l’enceinte interieure du Gour. 

L’autel a une orientation telle que chacun des angles du quadrilatere indique 
un point cardinal. Le plan initial etait un carre dont les cotes oscillaient entre 
12,40 m et 12,70 m de longueur. La construction est simple : les pierres de 
taille, en calcaire lacustre, de dimensions variables (0,58 m a 0,80 m de cote) 
reposent sur un lit de moellons les uns calcaires les autres en basalte. Jusqu’a sa 
destruction totale intervenue apres nos fouilles entre les annees 1960 et 1967, 
la plate-forme fut l’objet de plusieurs remaniements. A Tangle nord fut construi- 
te une habitation couverte de tuiles rondes et possedant une pierre de seuil. Par 
la suite, des tombes occuperent la surface de la plate-forme, surtout dans la par- 
tie est; ces tombes semblent avoir constitue la phase primitive du petit cimetie- 
re rural voisin place sous le patronage de Sidi Ben Aissa. 

Le mausolee 

Le mausolee du Gour est un monument circulaire de 40 m de diametre; il est, 
apres le tertre de Mezora*, le plus grand monument funeraire du Maroc. Vu a 
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quelque distance, il apparait comme un cylindre assez bas surmonte d’un tronc de 
cone en degres, constitue de trois assises; ce qui permet de le ranger dans la cate- 
gorie abondante des bazinas a degres*. La hauteur totale ne depasse pas cinq 
metres. Les fouilles de 1959 permirent de reconnaitre que cette bazina etait tres ori- 
ginale. Le couronnement en gradins qui apparait au-dessus et en retrait du cylindre 
n’est, en fait, que la partie visible d’une construction circulaire en gradins inscrite 
dans l’enceinte circulaire exteme. Cette construction interieure, qui a un diametre 
de 30 m au sommet, etait vraisemblablement dallee a l’origine comme le sont la plu- 
part des grandes bazinas et mausolees paleoberberes, mais ce dallage a entiere- 
ment disparu a la suite des depredations et pillages que subit le monument au cours 
des ages. La grande bazina du Gour est done d’une originalite certaine. Faut-il 
penser que l’aspect actuel est du a l’adjonction d’un manchon cylindrique poste- 
rieurement a la construction d’une bazina a degres classique, cette construction sup- 
plementaire ayant pour but l’agrandissement du monument ? Le mausolee peut fort 
bien avoir ete conqu dans son aspect actuel : l’enceinte interieure a degres, dont seul 
le couronnement est visible, a un role fort utile. Cette armature interne enserre la 
masse du tumulus et lutte par sa disposition en degres contre l’enorme poussee des 
terres et des moellons. L’enceinte exterieure, constituee d’assises verticales ne resis- 
terait pas seule a cette poussee, le mur a degres de l’interieur a done un role impor- 
tant : il reduit la poussee des materiaux du remplissage et assure en meme temps 
le dispositif architectural du couronnement. 

L’enceinte cylindrique, externe, est constituee de plusieurs assises qui n’ont pas 
une epaisseur constante le long du monument. On peut voir sur une meme par- 
tie sud de l’enceinte exterieure, une assise de gros blocs cubiques brusquement 
remplaces par une double rangee de pierres de dimensions moindres. Nous 
avons tout lieu de penser que ces imperfections, auxquelles s’ajoutent quelques 
appareils a crochet, qui permettent de rattraper les differences d’epaisseur dans 
une meme assise, n’etaient pas visibles car nous avons retrouve des traces d’en- 
duit en plusieurs points de 1‘enceinte exterieure ou il avait ete protege. De meme 
le sommet de l’enceinte interieure, porte quelques traces de ce mortier tres 
pauvre qui avait, semble-t-il, pour fonction principal de cacher les nombreuses 
imperfections de l’appareillage et surtout les defectuosites des blocs en calcaire 
lacustre. L’aspect primitif du Gour etait, avec son enceinte cylindrique peu ele- 
vee et son couronnement en retrait, fort peu different de l’actuel. Peut-etre faut- 
il voir le Gour, non plus avec ses pierres sommairement taillees a surface ecailleu- 
se, mais comme un monument entierement revetu d’un enduit. Il importe de 
noter qu’aucun element stylistique : fragments de statue, colonnes, dalles polies. . . 
n’a jamais ete signale a proximite du Gour. 

Les fouilles de 1959 ont debute par l’ouverture d’une tranchee entre les deux 
enceintes qui permit de trouver precisement l’enceinte interieure et ses huit 
assises disposees chacune en retrait de 16 a 20 cm sur la precedente. Le rem- 
plissage entre les deux enceintes comprend deux parties : une couche supe- 
rieure epaisse d’un metre est constituee de terres brunes et de cendres ; au-des- 
sous et jusqu’au sol naturel, la fouille rencontra un amoncellement de terres 
jaunes truffees de moellons de basalte et de calcaire lacustre. La fouille fut pour- 
suivie au-dela de l’enceinte interieure, dans le prolongement de la premiere tran- 
chee. Elle avait pour but de rechercher la sepulture qui pouvait etre aussi bien 
en fosse que dans un caveau construit, et d’etudier le remplissage de cette bazi- 
na. L’ amoncellement tres aere de la partie centrale, dont les moellons n’etaient 
meles qu’a tres peu de terre, rendit la fouille tres difficile et a certains moments, 
apres les pluies de janvier 1959, dangereuses. 

On peut, dans la masse du remplissage, reconnaitre trois ensembles au-des- 
sous d’une mince couche humifere. L’une (couche B) est constituee de terres 
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Apect de l’enceinte exterieure : assises de hauteur variable (photo G. Camps) . 
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Appareil a crochet dans l’enceinte exterieure (photo G. Camps) 
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Partie sommitale du Gour constitute des trois derniers degres 
de l’enceinte interieure (photo G. Camps). 


noires, melees de cendres, l’autre (couche C) de cendres presque pures, mais ces 
differents sediments ne forment pas une chape continue. Ils se presentent comme 
une succession de poches entamant la masse du tumulus. La plus importante de 
ces poches a une epaisseur de 2,50 m et n’est constituee que de cendres, de tes- 
sons, d’ossements de moutons, en grande abondance, de boeufs et de poulets. La 
presence de ces restes s’explique facilement par le maintien d’une tradition cer- 
tainement tres ancienne : jusqu’a une epoque recente dont le souvenir s’est par- 
faitement conserve, la coutume voulait que le caid (ou son khalifa) presidat un 
mechoui sur le Gour aux jours de marche. L’ epaisseur considerable de la poche 
de cendres temoigne de l’anciennete de cette coutume. 



Aspect exterieur et coupe du Gour : une bazina a degres 
entouree d’un manchon cylindrique. 
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Tranchee entre les deux enceintes, l’exterieure cylindrique, l’interieure a degres. 
Les blocs entasses au sommet proviennent de la tranchee interieure, 
poursuivie au-dela de l’enceinte a degres (photo G. Camps). 


Des restes d’ossements d’animaux sont epars dans la masse des materiaux; on 
en recueille jusqu’au niveau du sol. Ce sont certainement des restes d’offrandes 
ou des reliefs de banquets funeraires. A Test, entre la partie centrale et l’encein- 
te interieure, le remplissage prend un aspect different, les pierres et les moellons 
se rarefient et cedent la place a un sediment de couleur jaune d’aspect marneux, 
qui constitue une enorme lentille de plus de 7 m de longueur. Au niveau du sol, 
apparait, sous cet amas de sediments jaunes, le sol brun rouge identique a celui 
des champs sur lequel le Gour fut construit. La poursuite de la fouille apporta 
l’explication de cette curieuse anomalie. Le depot de terres jaunes provient tout 
simplement du creusement de la grande fosse sepulcrale. Celle-ci n’occupe pas 
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Coupe de l’enceinte exterieure a la fosse d’ou provient le sable jaune (E) 
(calcaire marneux lacustre) accumule sur le sol naturel de couleur brun-rouge (F). 
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le centre du monument mais une position legerement excentree dans le quartier 
nord-est ; elle est deportee de trois metres vers Test, de sorte que le centre du 
mausolee se situe a quelques centimetres en arriere du bord ouest de la fosse. 
Cette anomalie n’est pas specifique du Gour ; il arrive que les constructeurs de 
monuments protohistoriques aient sciemment excentre les sepultures par rap- 
port au tumulus qui les recouvrent. L’exemple le plus proche du Gour est le 
monument en briques crues cache sous le tertre de Sidi Slimane du Gharb*. 

La fosse du Gour a des dimensions impressionnantes : dans son grand axe est- 
ouest elle depasse 6 m, (non compris le seuil) et sa largeur varie entre 4 et 5 m. 
Contrastant avec l’irregularite du plan, l’orientation est rigoureusement est- 
ouest. Le remplissage de la fosse ne se distingue guere de celui du reste du 
tumulus. II est impossible de savoir si elle etait couverte, ce qui parait peu vrai- 
semblable. Une telle couverture ne pouvait etre qu’en bois, plutot des troncs jux- 
taposes, comme dans le monument de Sidi Slimane ou la galerie du Medracen, 
qu’un plafond en planches. Aucune trace ou fragment de bois n’a ete recueilli 
lors du tamisage du sediment de la fosse; aussi avons-nous abandonne l’idee 
qu’une surface pareille aurait pu etre couverte. Les pillards, qui ont atteint la fosse 
en creusant un cratere depuis le sommet du monument, ne nous ont laisse aucun 
element qui permette de prendre position. 

La fouille de la fosse s’avera particulierement decevante. Du personnage 
important pour qui avait ete eleve un tel monument, il ne subsistait que de 
menues esquilles osseuses eparses dans la partie est. Du mobilier funeraire qui 
devait etre important, il ne restait qu’un fragment d’anneau de fer, une pende- 
loque en bronze faite d’une lamelle enroulee en spirale, quelques tessons de 
ceramique rouge appartenant a de grands vases, un fil de cuivre torsade et une 
minuscule anse en verre. Ces restes miserables etaient repartis sur toute la sur- 
face, mais les tessons etaient plus abondants le long de la paroi ouest. Des 
cendres, des brindilles carbonisees et des fragments de charbon furent recueillis 
le long de la paroi est et correspondent, sans doute, a des feux rituels. 

Des elements se rapportant a une autre sepulture furent mis au jour lors du 
creusement de la tranchee interieure. Entre 8,50 m et 10 m a partir de l’en- 
ceinte interieure, des blocs, de taille nettement superieure a celle des moellons 



Coupes des mausolees princiers d’Afrique classes selon leur grandeur ; 
Tombeau de la Chretienne, Medracen, Djedar F, Gour (dessin J.-M. Lenne). 
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de calcaire ou de basalte qui constituent la masse du tumulus, etaient rassembles 
le long d’un demi-cercle, a une profondeur de 3,50 m. A l’interieur du demi- 
cercle furent recueillis des ossements humains sans connexion et dans un tres 
mauvais etat de conservation ; ces fragments se rapportaient a un tibia, un cubi- 
tus, deux metacarpiens, trois phalanges et une premolaire. Ces restes etaient 
enrobes dans un humus tres gras, de couleur noiratre dont le criblage donna un 
tesson de poterie modelee et un fragment d’anneau en fer. Cette sepulture d’un 
squelette incomplet et desarticule nous a paru etre anterieure a la « fouille en cra- 
tere » du Gour par des chercheurs de tresor qui ont du la detruire au cours de 
leur pillage. 


La chronologie 

La rarete du mobilier dans la fosse et la faiblesse des donnees stratigraphiques 
ne permettent guere de fixer, avec une precision suffisante, la date de la construc- 
tion du Gour. La ceramique abondante qui fut recueillie dans le remplissage du 
tumulus est constitute de poteries modelees indatables et de vases faits au tour. 
Aucune des formes ne se rapporte a la ceramique romaine, aucun tesson de 
ceramique sigilee ne vient apporter la moindre precision chronologique. Ce sont 
des formes qui sont encore en usage, marmites a profil tres carene, plats a bord 
vertical, lampes grossieres. D’autres poteries ont ete tournees dans une pate 
rose claire ou blanchatre, voire grise ; ces differences trahissent de simples varia- 
tions de cuisson. Les formes les plus caracteristiques sont des vases a une anse, 
des cruches ovoides a long col et des recipients dont la base etait cylindrique. Ces 
ceramiques auraient-elles une valeur chronologique (ce qui n’est pas) qu’elles 
demeureraient inutilisables puisque ce sont des objets introduits au cours des fes- 
tivites et banquets dont la tradition ne s’est perdue que depuis quelques decen- 
nies a peine. 

Dans une premiere etude qui avait suivi immediatement les deux campagnes 
de fouille, j’avais rassemble les arguments qui me paraissaient dater la construc- 
tion de ce mausolee d’une epoque assez basse. Cette proposition ayant fait l’ob- 
jet d’une controverse, je fis soumettre des charbons trouves dans la fosse a l’ana- 
lyse radio-metrique. L’age donne par le C 14 est de 1 310 ± 90 ans, soit 640 ± 
90 de notre ere. La cause est entendue, le Gour est done contemporain de la serie 
descriptions funeraires chretiennes de Volubilis (de 595 a 655 apres J.-C.), et 
aussi des Djedars* qui, en Mauretanie Cesarienne occupent une situation com- 
parable a celle du Gour, au sud de l’ancien limes romain efface par la poussee 
maure. On peut considerer comme acquis que le Gour, a la fois puissant et bar- 
bare dans sa conception, fut eleve pour quelque prince maure inconnu du 
viF siecle, contemporain des constructeurs des Djedars et reste fidele a une 
vieille tradition funeraire africaine, celle de la bazina* a base cylindrique et cou- 
ronnement a degres, qui fut en usage pendant une periode d’une duree extre- 
mement longue, depuis la fin des temps prehistoriques jusqu’a l’islamisation 
des Berberes. 
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G67. GOURARA 

La centaine d’oasis qui se dispersent entre le plateau du Tadmai't a l’est et les 
cordons dunaires de l’extremite sud du Grand Erg Occidental a l’ouest, sont 
regroupees sous le nom de Gourara. C’est l’une des entites les plus originales du 
centre-ouest saharien, d’une part, parce que les Gouraris constituent Pune des 
paysanneries les plus vigoureuses du Sahara, d’autre part parce que plus des deux 
tiers des ksour et des agglomerations abritent des populations qui utilisent le par- 
ler berbere, zenatiya ou tazennatit, apparente a celui des Berberes du Maghreb 
occidental (M. Mammeri et alii., 1973). 

L’etymologie du nom Gourara serait pour certains d’origine arabe, pour 
d’autres berbere. En arabe classique, qarara («, i-d0 signifie sejourfixe (enquete 
de Ph. Mar<?ais au Mzab, 1954) ; sans doute le meme mot que grara (s, iji) plu- 
riel grair, grayer, qui, au Sahara mauritanien, est une plaine couverte d’herbages, 
ou encore cuvette oil se reunissent les eaux, etendue plate, plaine. . . souvent convenes 
d’une vegetation buissonneuse ou d’un paturage toujours vert (Pierret, 19 ; R. Capot- 
Rey et alii, 1963). Toutefois, a l’appui d’une origine berbere, on citera Leon 
PAfricain (xvr siecle) qui nomme le Gourara Tegorarin, tout comme l’avait fait 
Ibn Khaldoun dans son Histoire des Berberes (« Tous ces endroits - Tsabit et 
Tigorarin - servent de point de depart aux caravaniers qui se rendent au Sou- 
dan »), et recemment Mouloud Mammeri (1984) qui fait deriver Gourara du ber- 
bere tigurarin, feminin pluriel de agrur : enclos, par suite : campement, lieu 
habite. La logique incline a opter pour un toponyme d’origine berbere, arabise 
par la suite, dans la mesure ou ces etymologies ne sont nullement exclusives les 
unes des autres ; en effet, l’axe majeur autour duquel s’organise l’espace goura- 
ri, c’est-a-dire la Sebkha de Timimoun - qui n’est pas le fond d’un lac com- 
plaisamment decrit par nombre d’auteurs 0. Bisson, 1987) - est une cuvette dis- 
symetrique, bordee a Pest par un vigoureux talus qui permet a l’eau d’une nappe 
profonde (cf. infra) d’affleurer sous forme de suintements - site preferentiel 
pour la fixation d’une population et qui collecte les rares eaux de ruissellement 
ainsi que les eaux qui, depuis des siecles, irriguent et lessivent les terroirs pour 
finalement s’evaporer et donner, par accumulation de sel, une sebkha. 

L’anciennete du peuplement zenete se traduit dans la toponymie des ksour, tan- 
tot typiquement berbere (Azekkour, Allamellal, Irhzer, Taoursit, Oudrar, Tind- 
jillet...), tantot sous une forme a peine arabisee dont le plus bel exemple est cet 
El Hadj Guelmane, deformation vraisemblable de aguelmane, car a l’aval de l’oa- 
sis de ce nom se forme chaque hiver une large flaque d’eau. Quant a Pimportance 
actuelle de la population berberophone, elle s’explique non seulement par la 
presence de ceux qui se declarent zenetes et que l’on peut considerer comme les 
descendants du noyau zenete originel, berbere et judeo-berbere (quelques 
families mhadjriya, islamises de vieille date, en sont les actuels representants), 




Le Gourara, croquis de situation. 
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mais encore par la forte proportion de Noirs (46,5 % de la population en 1952), 
descendants d’esclaves par metissage, qui, eux, se classent parmi les Zenetes ou 
les Arabes selon la langue qu’ils parlent et qui est celle de leurs anciens maitres. 
Un comptage effectue dans les annees 1950-1952 (Jean Bisson, 1957) precise 
que sur 25 114 habitants que compte alors le Gourara, 15402 sont berbero- 
phones (soit 61,3 %) et 9 712 arabophones (soit 38,7 %), les proportions variant 
d’un groupe d’oasis a un autre. C’est dans les oasis du sud-ouest du Grand Erg 
Occidental que les Berberophones forment une ecrasante majorite : 95,8 % au 
Tarhouzi dont l/5 e seulement de Noirs, 100 % dont plus des 2/3 de Noirs dans 
les villages qui entourent la petite ville de Charoui'ne, sur la hamada dite de 
Ouled Ai'ssa (qui porte les derniers cordons dunaires de l’Erg), ainsi que sur la 
rive orientale de la Sebkha de Timimoun, notamment au sud et au nord de 
Timimoun (87,6 %, dont moitie noire). Et si, dans le nord de la Sebkha, un habi- 
tant sur deux (48,3 %) est berberophone, ce n’est que dans les oasis du sud du 
Gourara que les Berberophones sont notoirement minoritaires : 41,4 % dans le 
groupe de l’Aougrout, 36,2 % dans celui du Deldoul (et dans les deux cas, pres 
des 2/3 Noirs) . En revanche, dans le nord-est du Gourara, c’est-a-dire dans le 
Grand Erg Occidental et ses bordures, les Arabophones sont largement majo- 
ritaires : 80,3 % au Tinerkouk ; la sedentarisation recente et massive de nomades 
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Ighzer, oasis du Gourara. Le grenier fortifie, construit sur une butte temoin detachee 
de la corniche de gres, domine le ksar. Palmeraie irriguee par les foggaras. 
Palissade de palmes accumulant le sable et protegeant les jardins (photo J. Bisson). 


chaanbas dont les territoires de parcours se situent dans et autour du Grand Erg 
Occidental l’explique pour une bonne part. Ces clivages socio-raciaux doubles 
de l’appartenance linguistique que le recensement (a usage interne) mettait en 
valeur pour des raisons variees (le rapport Blancs/Noirs traduisait un clivage 
social tres net) sont desormais occultes par la statistique : pour autant, cette 
repartition a-t-elle ete modifiee ? Probablement peu, sauf dans la ville de Timi- 
moun (afflux de fonctionnaires en majorite arabophones au chef-lieu adminis- 
tratif), encore qu’il soit impossible de le preciser, car aucun denombrement offi- 
ciel ne concerne la langue parlee prioritairement par les quelque 70 000 habitants 
qui vivent au Gourara dans les annees 90. 

Comment expliquer la permanence de ce peuplement zenete dans un milieu 
caracterise par un climathyper-aride (R. Capot-Rey, 1953) ? La relative abondance 
de l’eau d’irrigation constitue un element de reponse. Car cette eau provient pour 
l’essentiel du reseau des foggaras* (galeries souterraines revelees en surface par les 
alignements de puits d’event et d’evacuation des deblais) - une singularite en 
matiere d’equipement hydraulique qui, au Sahara algerien, n’est partagee de nos 
jours que par les oasis du Touat et du Tidikelt situees dans la meme position geo- 
graphique, c’est-a-dire en fer a cheval a l’extremite ouest et sud du long glacis qui 
borde la corniche du Tadmait ; a noter que ces deux groupes d’oasis comptent de 
nombreux toponymes berberes, meme si les populations sont totalement arabisees, 
a l’exception de quelques rares families. Avec des moyens techniques limites, ce 
reseau de foggaras a pu etre amenage parce qu’elles exploitent la nappe dite du 
Continental Intercalaire (autrefois qualifiee, improprement, d ’albienne, un quali- 
ficatif qui lui est reste), ici affleurante du fait du relevement vers l’ouest des gres 
d’age secondaire qui constituent le reservoir hydraulique le plus important du 
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Sahara - alors que cette meme nappe, situee a une profondeur de 1 000 a 1 500 m 
au Bas-Sahara algero-tunisien, ne peut y etre exploitee que par des forages cou- 
teux. L’abondance relative de cette nappe, le fait que son affleurement, a hauteur 
de la corniche dominant la Sebkha de Timimoun, ait entraine la presence de suin- 
tements et sources qui sont a 1’origine de la technique des foggaras, expliquent la 
localisation preferentielle des palmeraies tout au long de la corniche orientale de 
la Sebkha de Timimoun ainsi qu’a l’Aougrout et au Deldoul. Quant aux palme- 
raies du groupe d’oasis situees dans l’ouest du Gourara, elles sont alimentees par 
la nappe dite de la Hamada, beaucoup moins abondante, d’ou la dissymetrie du 
peuplement de part et d’autre de la Sebkha de Timimoun. Dans les oasis du 
Grand Erg Occidental, l’eau provient de la nappe dite de l’Erg, a fleur de sol, que 
les habitants du Tarhouzi et du Tinerkouk exploitent soit en amenageant des fosses 
de grandes dimensions et de faible profondeur afin de permettre aux racines des 
palmiers d’atteindre directement la nappe (une technique analogue a celle qui est 
pratiquee dans le Souf), soit en puisant l’eau au moyen de puits a balancier, aujour- 
d’hui renforces par des motopompes. En resume, la nappe albienne est, au Gou- 
rara, la seule importante, et c’est la raison qui fait que les amenagements agricoles 
recents, gros consommateurs d’eau, sont tous localises sur les affleurements des 
gres du Continental Intercalaire, done a l’est. 

De ce contexte hydrogeologique, il resulte deux types de terroirs de palmeraie 
traditionnelle. Les plus nombreux, densement occupes, se disposent en eventail 
(J. Bisson, 1 962) au debouche des foggaras dont l’eau est partagee en volume 
entre chaque ayant droit au moyen d’un peigne-partiteur, car, du fait du cout du 



Un peigne-partiteur au debouche d’une seguia de foggara 
dans la palmeraie de Timimoun (photo J. Bisson) . 
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creusement du tunnel puis de son entretien, une foggara est tres generalement 
la propriete d’un groupe. De ce peigne-partiteur partent les seguias qui eclatent 
en eventail en direction des jardins pour aboutir dans un bassin ou s’accumule 
l’eau, avant d’etre « lachee » vers les planches de culture. Par contre dans l’Erg, 
la mise en valeur individuelle consecutive au creusement des fosses a pour resul- 
tat une nebuleuse de terroirs eclates qui juxtaposent des cuvettes ceinturees 
d’une dune artificielle. II est a noter que cette difference dans la mobilisation des 
ressources hydrauliques, done le mode d’occupation du sol - et, partant, l’or- 
ganisation sociale, beaucoup plus egalitaire dans les oasis de l’Erg (sa traduction 
en est la faiblesse de la population noire) est a mettre en relation avec un peu- 
plement recent de l’Erg, lui-meme consequence des migrations des populations 
zenetes. Car ces palmeraies d’Erg sont posterieures a celles qui sont irriguees par 
foggaras : les traditions orales, confortees par les traces visibles sur la photo- 
graphic aerienne, le confirment ; e’est, en effet, par essaimage de populations 
zenetes a partir d’oasis a foggaras que se sont peuples le Tarhouzi, en quasi-tota- 
lite zenete, et le Tinerkouk de l’ouest appele Souani, egalement zenete. Seule 
exception, ces petites fosses amenagees par les nomades (arabophones) lorsqu’ils 
se fixent durant les mois d’ete en bordure de l’Erg, et plus particulierement au 
Tinerkouk, pour y semer quelques pieds de pasteques. 

Deplacements des populations a l’interieur meme du Gourara, migrations des 
terroirs sur de courtes distances, ont eu pour resultat une abondance des lieux 
abandonnes ou des ksour en ruine (J.-C. Echallier, 1973) : l’explication est a 
rechercher dans les modalites de devolution du systeme hydraulique. Car l’eau 
qui alimente les foggaras est fossile dans la mesure ou elle ne se renouvelle que 
tres lentement et tres faiblement sur sa bordure septentrionale, au pied de l’At- 
las Saharien (J. Savornin, 1947) : elle est heritee des sequences humides du 
Quaternaire (P. Rognon, 1995); aussi bien, faute de renouvellement, toute 
exploitation se traduit par un rabattement du toit de la nappe - precisement la 
tranche d’eau dans laquelle viennent s’alimenter les foggaras ce qui oblige a 
abaisser le plancher de la galerie, voire a creuser un second reseau au-dessous 
du premier, afin que la partie productive de la galerie plonge a nouveau dans la 
nappe (A. Cornet, 1952). II en resulte l’obligation de creer de nouveaux jardins 
situes a une cote inferieure a celle des jardins originels, d’ou un glissement vers 
les points bas, si Ton veut continuer a beneficier d’une irrigation par gravite, avan- 
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Un Zenete recoltant le ble de son jardin, dans une oasis 
au sud de la Sebkha de Timimoun (photo J. Bisson). 


tage qu’offre toute forte denivellation topographique. Telle est la raison, fon- 
cierement deterministe, de la permanence des populations zenetes en bordure 
de la corniche dominant la Sebkha, ce trait majeur de la geographic du Gourara, 
en somme son axe structurant. 

Toutefois, la generalisation des motopompes, le plus souvent affectees a Tirri- 
gation d’un seul jardin, parfois greffees sur un conduit de foggara pour en detour- 
ner une partie du debit (J. Bisson, 1992), se presente comme une authentique 
revolution, puisque, pour la premiere fois dans leur histoire, les terroirs agricoles 
peuvent s’affranchir des contraintes topographiques : en effet, il n’est desormais 
plus necessaire de rechercher systematiquement des points bas (toujours engor- 
ges d’une eau saumatre pour la raison qu’ils recueillent depuis des siecles les 
eaux d’irrigation qui ont lessive les terroirs de culture) pour y installer de nouveaux 
jardins, ce qui autorise une conquete de terrains vierges, voire une reconquete des 
points hauts par l’agriculture. II en resulte des mises en valeur qui se multiplient 
a l’ecart et en amont des palmeraies traditionnelles, et que les nouvelles disposi- 
tions legates favorisent (A.P.EA. : acces a la propriete fonciere agricole). C’est 
pourquoi, tout en restant largement tributaire du reseau de foggaras (un tel inves- 
tissement, resultat de siecles d’effort, ne peut etre abandonne : certaines foggaras 
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Irrigation dans une palmeraie du Gourara. Au premier plan, le peigne repartiteur 
et le depart des seguia dont l’une alimente le bassin reservoir (photo J. Bisson) . 


beneficient d’un renfort a partir d’un pompage qui vient relever un debit decli- 
nant), la morphologie agraire du Gourara (comme celle du Touat ou du Tidikelt 
voisins) se diversifie, tantot par adjonction a proximite des vieilles palmeraies de 
jardins individuels organises pour la production de legumes sous abris plastiques, 
tantot par etalement de grappes de cercles de 30 a 50 hectares irrigues par des 
rampes-pivot alimentees par des forages, a l’Aougrout tout particulierement - une 
forme de cerealiculture hautement capitalistique qui a l’avantage d’etre trois fois 
moins gourmande d’eau qu’une palmeraie (D. Dubost, 1992). Et comme un 
simple puits a motopompe foumit dix fois plus d’eau que 2 000 metres de gale- 
rie, la relation survie du reseau de foggaras : perennite du peuplement perd beau- 
coup de sa specificite dans un systeme economique qui tend a la productivite et 
rend obsoletes les formes d’agriculture heritees. 

II n’en demeure pas moins que les activites rurales restent le fondement de la 
vie du Gourara - exception faite pour la capitale, Timimoun (F. Colonna, 1989), 
qui avuse multiplier les activites tertiaires : administration, commerces, services. 
Elies reposent sur des cultures d’autosuffisance, sur les dattes, principalement ven- 
dues dans les pays saheliens, sur la production de legumes pour le marche local 
ou l’exportation vers les villes du Nord (tomates, piments. . .) - toutefois beaucoup 
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moins qu’au Touat voisin, place dans de meilleures conditions climatiques : 
absence de gelees, precocite des legumes-primeur - mais elles sont inseparables 
des migrations de travail temporaires qui conduisent nombre de chefs de mena- 
ge vers les bassins d’emploi du Bas-Sahara, celui des petroliers en particular, celui 
des grandes villes en pleine croissance plus generalement. Car les rentrees d’ar- 
gent qui en resultent sont investies dans l’habitat, la modernisation agricole, avec 
en priorite l’installation de motopompes, voire l’achat d’une camionnette pour les 
transports a faible distance : une double activite qui explique pour une large part 
le retour des emigres vers leur communaute d’origine, d’ou le surprenant main- 
tien des populations dans les ksour, meme isoles en plein erg (J. Bisson, 1983). 

Depuis les annees 60, l’amelioration du reseau routier, la frequence du recours 
aux liaisons aeriennes pour les commergants et les travailleurs des chantiers loin- 
tains, le glissement vers des emplois salaries, l’application d’une grille d’equipe- 
ments jusque dans les oasis les plus isolees, ont profondement modifie les condi- 
tions de vie d’une region qui, depuis le siecle dernier, souffrait d’etre localisee dans 
un angle mort, entre d’une part l’axe Saoura-Touat-Soudan (aujourd’hui Mali), 
d’autre part l’axe Ghardai'a-El-Golea-Niger, destitute qu’elle etait dans son role 
de relais caravanier en direction du Tafilelt marocain, ou de Ouargla, autre « port » 
du desert - en somme, c’est au caractere fortement insulaire du groupe que le 
Gourara etait redevable d’une personnalite fortement accusee (M. Mammeri, 
1973). Sans doute, le Gourara, du fait de son appartenance au monde zenete, et 
parce qu’il se trouvait sur les grands axes caravaniers du Sahara occidental (contro- 
les durant des siecles par les Berberes de rite ibadite, comme ailleurs au Sahara, 
de Sigilmassa au Fezzan par Ghardai'a et Ouargla : il en reste une parente archi- 
tecturale mzabite dans les mosquees de quatre agglomerations du Gourara, Timi- 
moun, Badriane, Charouine et Ouled Said), a longtemps - c’est-a-dire du xv* 
siecle au debut xx e - maintenu d’etroites relations avec le Maroc, plus par l’in- 
termediaire des confreries religieuses (du Tafilalt ou d’Ouezzane) que par le biais 
de representants du pouvoir cherifien dont l’autorite s’etait considerablement 
affaiblie. Certes, a partir de l’occupation frangaise (1901), le rattachement admi- 
nistratif aux Territoires du Sud de l’Algerie coloniale non seulement l’a fait bas- 
culer du cote algerien, mais encore (et surtout) a entraine l’arrivee d’une categorie 
sociale arabophone, les Chaanbas de Metlili, qui a rapidement su accumuler du 
capital (grace a des activites commerciales amplement favorisees par un efficace 
reseau de relations tisse a travers le Sahara), puis reussi a s’introduire dans les asso- 
ciations de proprietaires de foggaras et par ce biais controler la possession du sol, 
enfin a s’inserer dans les nouvelles structures administratives, avec l’agrement 
des autorites. Aussi bien, des les premieres annees de l’Algerie socialiste, la socie- 
te zenete s’est trouvee prise dans une ambiguite majeure : d’un cote elle etait 
politiquement marginalisee, d’un autre elle se trouvait contrainte pour survivre 
(par suite de la perte de sa force de travail : les Noirs qui ont vu dans le travail 
salarie un moyen de briser leur statut social inferieur) a s’integrer economique- 
ment dans les circuits modernes (migrations de travail vers le Nord-Est saharien 
ou embauche sur un chantier regional, adoption de cultures pour la vente), 
comme l’ensemble des regions sahariennes (J. Bisson, 1993). 

Consequences de ces flux croises, la region connait un certain brassage des 
populations, plus particulierement sensible dans la capitale, Timimoun. Malgre 
tout, le Gourara, enserre dans un maillage de relations internes dont la vitalite 
est attestee par l’importance que revetent les fetes de zaouias (quand bien meme 
la fete aurait tendance a se muer en un spectacle folklorique), de surcroft bene- 
ficiaire des infrastructures etatiques (notamment en equipements scolaires et 
sanitaires), avec une agriculture soutenue par la double activite que procurent 
les migrations temporaires de travail, affirme une vigoureuse cohesion : sa 
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Maison gourari typique (Ksar d’Ouajda). Entree coudee, cour interieure etroite, 
piece de reception sur la terrasse. 


traduction la plus tangible est perceptible jusque dans le champ culturel dont la 
pratique de Vahellil* (a rapprocher de Yahellil du Moyen Atlas marocain, egale- 
ment forme de poesie religieuse, ou de Yihellalen de Kabylie designant les groupes 
de jeunes qui chantent avant de reveiller les dormeurs, pour le repas de la nuit, 
durant le mois de ramadhan) reste la manifestation la plus prisee des Zenetes 
(M. Mammeri, 1984), et de plus en plus des Noirs (qui y voient une promotion 
sociale), mais elle se lit aussi dans l’etonnante croissance demographique de 
ksour pourtant places dans des conditions difficiles, et que Ton aurait cru, il y a 
trente ans, condamnes a un deperissement rapide. 

Toutefois, la cohesion apparente que masque le sentiment d’appartenance a 
une region tres typee - le Gourara n’est pas exempte d’un certain renforce- 
ment des categories sociales dominantes dont l’Algerie, toute socialiste qu’elle fut, 
s’etait parfaitement accommodee. L’ evolution vers un systeme liberal accentue 
par un disengagement relatif de l’Etat (Y. Guillermou, 1993) ne va-t-elle pas 
conforter une minorite qui, en faisant prevaloir ses interets, accentue les cli- 
vages sociaux ? Car l’emergence d’une nouvelle stratification sociale, tantot heri- 
tiere des hierarchies traditionnelles habiles a ne pas laisser le pouvoir leur echap- 
per, tantot basee sur des criteres fondamentalement economiques, risque de 
dissoudre la specificite zenete, elle-meme passablement ebranlee dans ses fon- 
dements, du fait qu’elle passe « d’une civilisation du signe, de la communication 
verbale et de la participation a des valeurs communes, a une civilisation de l’ob- 
jet, de la marchandise et de la passivite... comme si la satisfaction des besoins 
materiels avait pour corollaire la perte de sens » (R. Bellil, 1984). En d’autres 
termes, ce que le volontarisme homogeneisateur du pouvoir politique n’avait 
pu realiser dans ses velleites de casser la societe civile, les nouvelles orientations 
pourraient fort bien y parvenir. 
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G68. GOURAYA (voir Gunugu) 


G69. GRAINES SAUVAGES (cueillette en pays touareg) 

La cueillette peut etre definie comme le ramassage des produits spontanes de 
la nature. Mais il faut distinguer les cueillettes au jour le jour, grappillages d’oc- 
casion, qui sont souvent le fait des enfants pour les baies sauvages, des veritables 
recoltes effectuees collectivement et dont le produit est conserve. Les premieres 
donnent un complement utile en vitamines, les secondes peuvent parfois fournir 
pendant plusieurs mois la base de l’alimentation d’une famille ou d’un campement. 

Les recoltes de graines sauvages sont particulierement developpees chez les 
nomades de la zone sahelienne. Elies peuvent consumer de veritables moissons qui 
permettent d’eviter l’achat de mil, ou du moins, de le limiter. Ainsi au xix e siecle, 
la confederation des Iwellemmeden Kel Denneg etait en lutte constante avec celle 
des Kel Geres vivant plus au sud, a qui elle contestait la domination de la fertile 
region de l’Ader-Dutchi-Majia, riche productrice de mil et de sorgho. Les Kel 
Geres empechant les Iwellemmeden de venir recueillir leur part de la recolte de 
cereales, on rapporte que Yamenokal Musa ag Bodal reunit de nombreuses cap- 
tives et leur fit recolter des graines sauvages qui furent enfermees dans de grands 
sacs en cuir et expediees au chef des Kel Geres, Bodal dit In-Silkin : par ce geste 
les Kel Denneg signifiaient qu’ils pouvaient parfaitement se passer de mil et de sor- 
gho, puisque les graines sauvages recoltees depassaient leurs besoins propres. 

Cette tradition met en evidence deux faits caracteristiques de cette recolte 
chez les nomades de la zone sahelienne : 

— son importance etait telle, au siecle dernier, qu’en bonne annee elle per- 
mettait, avec le lait, l’autosubsistance ; 

— elle etait pratiquee par les classes serviles et, parmi elles, surtout par les 
femmes. 

Nous verrons plus loin que ces deux faits ont joue un grand role dans revo- 
lution de ces recoltes. 


Les techniques des recoltes 

Les techniques varient en fonction des varietes de graines, mais aussi en fonc- 
tion de l’epoque de la recolte. 

a) Lorsque les nomades cherchent a recueillir la recolte sur pied, c’est-a-dire 
en fin de saison des pluies, ils peuvent proceder de deux manieres : 

— a la main : arasab, c’est le fait de presser les epis entre les doigts pour les 
egrainer : un recipient tenu au-dessous des epis recueille les graines ; parfois, une 
seule secousse ou le choc d’un batonnet suffit a les faire tomber. 

— au panier : un panier a claire-voie et a fond plein ( ekaymkay ) balance a bout 
de bras recueille les graines qui ne sont pas encore tombees a terre. 

Ces deux methodes supposent done que l’on precede a une recolte precoce, 
aux mois de septembre et d’oetobre. Plus tard, les graines sont a terre et il faut 
proceder differemment. 

b) afarad, e'est-a-dire le fait de balayer les graines au sol. C’est la technique la plus 
couramment utilisee par les nomades : elle permet de proceder a la recolte pen- 
dant un temps plus long, et par consequent d’en faire plusieurs en se deplayant. 




Bellas de l’Ouest nigerien (au Nord d’Ayorou) ramassant les graines d’isiban. 

L’homme tient le balai a long manche ( daji ) 
et la femme le petit balai ( azor ) (photo E. Bernus). 

Les graines donnant lieu a de grandes recoltes 

— Isiban (plur. sans sing.) sont les graines recoltees en fin de saison des pluies 
et en saison froide (octobre a decembre), souvent au retour de la transhuman- 
ce estivale de la « cure salee », nomadisation estivale vers les terres et les sources 
salees. Ce terme designe en fait de nombreuses graminees ; il recouvre les meme 
varietes que le kreb tchadien ou le fonio malien. 

— Asyal (Panicum Icetum Kunth), la plus appreciee, que l’on trouve surtout 
dans les bas-fonds temporairement inondes et akasof qui prefere les terrains 
plus secs et mieux egouttes. 

— Tegabart (Echinochloa colona Link et Eragrostis tremula) aux abords des 
bas-fonds inondes. 

— Tajit (Eragrostis sspp. a petites glumes), egalement dans les terrains humides. 

— ldombisan (Echinochloa colona Link) sur les terrains sableux. 

— Uriamum, safari, siggezal, autres varietes citees par les nomades, la der- 
niere poussant sur les dunes. 
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Femme Bella vannant les graines ramassees au balai (photo E. Bernus). 


La recolte des isiban peut etre effectuee au panier assez tot le matin, pour que 
la rosee charge les graines d’humidite et les empeche de s’eparpiller au contact 
du panier. Ce sont surtout les nomades meridionaux, tribus anciennement serves 
vivant en zone agro-pastorale, qui pratiquent cette technique. 

La recolte au balai peut succeder a celle au panier : on coupe au couteau la 
paille, ou on la brule pour degager la place. Le balayage est alors effectue par les 
hommes, au moyen du balais de branchages emmanches a un long baton (daji), 
soit par les femmes avec une touffe de paille, petit balai ( azor j, semblable a celui 
qu'elles utilisent pour nettoyer l’interieur de la tente ou ses abords : elles ras- 
semblent en tas les graines melees a de la terre, des cailloux ou des feuilles et des- 
tinees aux premiers vannages. Les graines sont amassees pour etre ensuite bat- 
tues avec un lourd pilon (diringi), fait d’un long manche taille dans un tronc; c’est 
un outil assez lourd, un pilon elargi a la base, qui vient s’abattre sur les graines 
disposees sur une aire bien nettoyee. 

Au battage ( uduz ), effectue par les hommes comme par les femmes, succede 
une serie de vannages, travail exclusivement feminin : on cherche a eliminer les 
corps etrangers par un vannage effectue debout, ou les residus legers s’envolent 
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au fil du vent, et les corps etrangers plus lourds (batonnets, cailloux), par un van- 
nage assis. Les femmes precedent ainsi a une serie de vannages, recommences 
chacun plusieurs fois, jusqu’a ce que les graines aient ete isolees. Alors seulement 
la recolte peut etre engrangee dans de petits greniers de terre, dans des sacs de 
cuir, dans des silos, ou encore sur des surfaces rocheuses que l’on couvre de paille 
maintenue par de grosses pierres. 

Le cram-cram, nom partout retenu, wezzeg ou wejjeg (Cenchrus biflorus), est 
bien connu par ses epines qui s’accrochent aux vetements avant de penetrer 
dans la chair. Les nomades relevent leurs pantalons au-dessus du genou pour evi- 
ter que le tissu ne soit infeste par ses aiguillons. Le cram-cram, qu’ont maudit tous 
les explorateurs ayant traverse le Sahara, est la plante temoin qui marque la limi- 
te entre le Sahara et le Sahel. 

Cette recolte s’etale de novembre a mars et peut permettre, dans certains cas, de 
se passer de toute cereale cultivee. Nous avons visite et filme au Niger, au nord-ouest 
de Tchin-Tabaraden, des campements d’affranchis et d’anciens captifs des Arabes 
Eddes, vivant exclusivement de cram-cram et de lait pendant toute la saison seche, 
en se livrant a une recolte collective a laquelle participent tous les habitants. 

Le ramassage des graines est effectue par les femmes. Avec un baton, elles frap- 
pent par un mouvement horizontal a ras du sol, la paille pour en faire tomber 
les graines et les epis. Elles se munissent alors d’un balai a long manche, au bout 
duquel sont attachees des branches d’epineux. Ce balai ( tisidwa c’est-a-dire les 
branchages), different de celui qu’utilisent les hommes pour les isiban, sert a ras- 
sembler en tas les graines qu’on separe de la paille. Line natte de lit, disposee sur 
deux piquets de lit, forme une sorte de brancard sur lequel on entasse les graines 
epineuses, accrochees encore a des residus de paille, qui forment une meule. 
Deux femmes soulevent le brancard et le posent en equilibre sur la tete d’une troi- 
sieme qui maintient le tout par les extremites des piquets, et s’en va vers l’aire 
de battage, espace nu et dur, depourvu de vegetation. 

Le battage commence aussitot et les femmes viennent se joindre aux hommes 
lorsque la provision des graines est suffisante pour le travail du jour. Jusqu’a la tom- 
bee de la nuit, on entend le lourd battement des pilons frappant le sol ; on rame- 
ne chaque fois par un mouvement du pied les graines sous le pilon. 

On utilise aussi parfois un battoir ( billan ), epaisse planche de forme arquee, et 
ayant a son extremite une poignee faite d’un batonnet souple, tendu en arc de 
cercle par une cordelette qui se fixe dans la planche ( cf. Bernus 1967 : 35, fig. 2). 
Cet instrument, reserve aux hommes, sert parfois de complement aux pilons. 
L’homme dent l’anse souple et fait tournoyer en moulinet le battoir qui s’abat par 
la tranche sur les graines. 

Les operations de vannage qui suivent sont, ici aussi, le lot des femmes. 

Wejjeg et isiban donnent lieu a des recoltes quotidiennes qui permettent non 
seulement d’assurer l’alimentation du campement, mais de constituer des reserves 
pour plusieurs mois. 

Tafayat (Oryza Barthii A. Chev.), le riz sauvage, est recolte dans de nom- 
breuses mares de la zone sahelienne. C’est un riz annuel, non vivace, recolte en 
octobre et novembre. Au sud-ouest d’In Gall, au Niger, sur le plateau du Tega- 
ma, les Iwellemmeden Kel Denneg precedent a la recolte lorsque les mares sont 
encore pleines en arrachant les tiges a la main. Plus rarement, on recolte les 
graines de riz par balayage dans les fonds de mares assechees. 

Si la recolte est importante le riz est battu au baton sur le sol apres sechage. 
Sinon il est traite directement dans le mortier. Mais les bovins peuls, de plus en 
plus nombreux dans cette zone, detruisent bien souvent aujourd’hui ces recoltes. 
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Battage au pilon du cram-cram ( Cenchrus biflorus ) par des affranchis 
des Arabes Eddes, au Nord-Est de Tchin-Tabaraden, Niger (photo E. Bernus). 


Les graines de complement et de soudure 

Les autres graines donnent lieu plus rarement a des recoltes collectives. 

Afazo (Panicum turgidum), herbe vivace des dunes, est recoltee a la main. Les 
Touaregs utilisent la paille dans les travaux de sparterie et en particulier pour la 
fabrication de la natte-paravent ( asabar j, mobilier interieur des tentes. On se 
sert de la cendre de ses tiges comme substitut du natron pour etre melangee au 
tabac a chiquer. 

Agsrof, tagsroft (Tribulus terrestris) est une plante rampante dont les graines, 
aux piquants moins nombreux et plus courts que ceux du cram-cram, rend la 
marche tres penible autour des points d’eau ou elle est repandue par les troupeaux 
qui vehiculent ses graines accrochees a leur pelage. Le gout est repute amer, et 
on se resout a sa consommation qu’en cas de disette grave ; d’ou le nom de awe- 
tay-n-agsrof l’annee de Yagarof pour 1914 et 1931 dans le calendrier des Iwel- 
lemmeden Kel Denneg, qui furent des annees de secheresse et de famine. 

Asayor ( Sorghum cethiopicum) est un sorgho sauvage recolte a la main. Dans 
les plaines argileuses de l’Eghazer, a l’ouest de Tegidda-n-Tesemt, asayor, en 
bonne annee, couvre sans especes concurrentes d’immenses espaces, au point 
qu’on dirait des champs de cereales cultivees s’etendant a perte de vue. 

Tamasalt (Boerhavia coccinea), petite plante rampante a racine pivotante pos- 
sede des graines que les femmes rassemblent avec leur petit balai (azor). 

Ernie ken (Ipomcea verticillata), plante surtout connue pour ses vertus pour les 
animaux au cours de la « cure salee », leur dormant force et les preservant d’avi- 
taminoses, peut donner des graines recueillies a la main. 

La fourmiliere* ( teytoft ) est souvent eventree pour y ramasser les graines 
enfouies par les insectes. Les femmes partent avec un ane, un fer emmanche pour 
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Femme appartenant a la tribu des Igdalen, vannant les graines recoltees 
dans une fourmiliere de la plaine d’Asawas, a l’ouest d’ Agadez (photo E. Bernus) . 


creuser, un grand sac en cuir, et un van. Chaque femme s’installe sur une four- 
miliere et dans le silence deterre les graines qu’elle vanne avant de les rassem- 
bler dans le sac. Le silence est indispensable pour une operation qui pourrait pro- 
voquer la reaction de genies. 


L’evolution 

Les recoltes des graines sauvages, si importantes dans toute la zone saharo- 
sahelienne, ont tendance a diminuer, pour plusieurs raisons : 

Chez les Touaregs et les Arabes, ces recoltes etait effectuees par la classe ser- 
vile. Or on sait que les liens qui existaient entre les serfs et leurs maitres, entre 
les tribus anciennement serves, si nombreuses en zone meridionale, et leurs 
chefs, ont tendance a se relacher sinon a disparaitre. Le nombre de captifs de 
tente vivant encore en symbiose avec leurs maitres dans les campements dimi- 
nue; beaucoup d’entre eux quittent la zone nomade et s’en vont cultiver au sud. 
La recolte n’est done plus effectuee comme autrefois par les serviteurs pour 
leurs maitres, mais bien souvent aujourd’hui par les ex-captifs a leur propre 
profit. Ils peuvent encore parfois donner une part de leur recolte dans un echan- 
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ge de services ou par habitude. Mais les recoltes les plus importantes que nous 
avons pu observer chez les nomades, etaient le fait de tribus affranchies ou libe- 
rees, tres pauvres, qui trouvaient la l’essentiel de leur subsistance. 

Toutes les tribus anciennement serves (les Bella de l’Ouest nigerien, du Nord 
du Burkina Faso, de l’Est du Mali par exemple), qui se sont mises a cultiver 
extensivement le mil sur une grande echelle, continuent a pratiquer les recoltes 
de graines sauvages pour leur consommation, reservant a la vente sur les mar- 
ches la part la plus importante possible du mil qu’ils produisent. On voit done 
que ces cueillettes sont toujours vivantes chez les anciens serfs, vivant pauvre- 
ment en zone agro-pastorale et egalement en zone nomade, qui cherchent a 
diversifier leur economie. L’eclatement de la societe touaregue a fait que desor- 
mais les specialisations qui existaient et dont profitaient les hommes libres jouent 
surtout a l’interieur de chaque categorie sociale. 



Graminees sauvages du Sahara. Tricholaena Teneriffae et Echinochloa colona 
sont absentes du Sahahra central et meridional. Le drinn ( Aristida pungens ), 
le millet ( Panicum turgidum ) et le cram-cram ( Cenchrus biflorus ) 
fournissent les recoltes les plus abondantes (dessin P. Ozenda) . 
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TABLEAU DES PLANTES FOURNISSANT DES GRAINES 


FAMILLE BOTANIQUE 

nom tamAhaq 

NOM LATIN 

NOM ARABE 

NOM VULGAIRE 

1. Aizoacees 

1. ehdiefief 

Aizoon canariense L. 




2. tamesalt 

Limeum indicum Stocks. 



2. Chenopodiacees 

3. aramas 

Atriplex halimus L. 

guetaf 

arroche 


4. taouit 

Chenopodium vulvaria L. 



3. Cruciferes 

5. tanekfait 

Eruca sativa L. 

Emca vesicaria (L.) Cav. 

harra 

roquette 


6. aslar 

Morettia canescens Boiss. 

lehbalia 



7. aggasit 

Farsetia hamiltonii Royle. 



4. Cucurbitacees 

8. alked 

Colocynthis vulgaris L. 

el hadja 

coloquinte 

5. Graminees 

9. afezou 

Panicum tu/gidum Forsk. 

meroka 

millet 


10. toulloult 

Aristida pungens Desf. 

drinn 

drinn 


11. aremmoud 

Aristida plumosa L. 




12. ahrag 

Aristida adscensionis L. 




13. bourarda 

Bromus garamas Maire 




14. touga 

Lolium multiflorum Lam. 


ivraie 


15. isiben 

Panicum Icetum Kunth. 




16. tajit 

Eragrostis sspp. (d petites glumes) 




17. tagabart 

Eragrostis tremula Hochst. 




18. ouezzag 

Cenchrus Prieurii Kunth. 

Cenchrus biflorus Roxb. 

cram-crara 

cram-cram 

6. Legumineuses 

19. adreilal 

Astragalus vogelii Webb. 



7. Liliacees 

20. izein 

Asphodelus tenuifolius Cavan. 



8. Linages 

21. ilaleld 

Linum usitatissimi4m L 

Zeriait el kettane 

lin 

9. Nyctaginacees 

22. Sbdebbd 

Boerhavia coccinca Mill. 



10. Ombelliferes 

23. asear 

Anethum graveolens L. 

besbes 

aneth 

11. Papaveracees 

24. agenesnes 

Glaucium comiculatum (L.) Curtis. 



12. Portulac6es 

25. alora 

Portulaca oleraca L 

benderakech 

pourpier 

13. Rdsedacees 

26. abellengad 

Reseda villosa Cosson. 



14. Zygophyllactes 

27. tagerouft 

Tribulus terrester L. 

hebalia 



TABLEAU DES PLANTES FOURNISSANT DES RACINES, ET DES TIGES ALIMENTAIRES 


FAMILLE 

NOM TAMAHAQ 

NOM LATIN 

NOM ARABE 

NOM VULGAIRE 

1. Cynomoriacees 

1. Aoukal 

Cynomorium coccineum L. 

tertout 


2. Cyparacdes 

2. Aleggi 

Scirpus holoschoenus L. 

semm&r 

jonc 


3. Leouliouen 

Scirpus maritimus L 

seminar 

jonc 

3. Graminees 

4. Almfcs 

Phragmites communis L. 

liraa. gsab 

roseau 


5. Tesengelt 

Erianthus Ravennae (L.) P.B. 



4. Polygonacdes 

6. Aressou 

Calligonum comosum LUer. 

arta 


5. Orobanchacdes 

7. Ahliou 

Cistanche Phelipaea (L.) P. Cout. 

danoun 

cistanche 


8. Tarazellit 

Orobanche aegyptiaca Pers. 


orobanche 


9. Efetekchi 

Orobanche cemua Leoffi. 


orobanche 

6. Typhacees 

10. Tahie 

Typha elephantina Roxb. 

berdi 

massette 


11. Akeiouod 

Typha australis Schum. et Thonn. 


typha 

7. Terfeziac6es 

12. Tarfest 

Terfezia ovalispora (Pat) 

terfas 

terfesse, 
truffe blanche 

GOMMES ALIMENTAIRES 

FAMILLE 

NOM TAMAHAQ 

NOM LATIN 



Legumineuses 

Abelerlar 

Aberoug 

gommes de I’abser 

Acacia Raddiana Savi 




et tamat 

Acacia Seyal Del. 




ESPECES FOURNISSANT DES MANNES ALIMENTAIRES 


Tamaricacies 

Tabarekkat 

Tamarix aphylla (L) Karst. 




Azaoua 

Tamarix gallica L. 



Grarnindes 

Ebesteou 

fmperata cylindrica (L) P.B. 




Tesengelt 

Erianthus Ravennae L. 



Palmiers 

Tazzait 

Phoenix dactylifera L. 




* Les signes diacritiques des noms vernaculaires ont ete supprim6s 


(Tableau dresse par M. Gast) 
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En second lieu, la culture du mil ne peut s’etendre en zone sahelienne et le front 
pionnier progresse d’annee en annee vers le nord, au point que le gouvernement 
nigerien a du etablir une legislation pour proteger la zone a vocation pastorale. 
Le mil est aujourd’hui apporte sur tous les puits par les agriculteurs eux-memes, 
qui reviennent l’echanger contre moutons ou chevres, ou le vendre contre argent. 
L’habitude de la consommation du mil et du sorgho est entree dans tous les 
campements ; et par la, on neglige un travail long et minutieux, qui reclame une 
main d’oeuvre considerable. 

Enfin, les Peuls Bororo (qui s’appellent eux-memes WoDaaBe), nomades 
eleveurs de gros troupeaux de bovins, ont envahi depuis une cinquantaine d’an- 
nees tout le nord de la zone sahelienne jusqu’aux confins du Sahara, region 
occupee naguere par les seuls Touaregs. Refoules des zones meridionales par 
1’evolution demographique, par l’extension des cultures tant vivrieres que com- 
merciales (arachide, coton) aboutissant a la reduction ou a la disparition des 
jacheres, ils envahissent les parcours et les prairies septentrionaux : de ce fait, 
la consommation de fourrage par des troupeaux tou jours plus nombreux se fait 
au detriment du ramassage de graines sauvages destinees a l’alimentation des 
hommes. 
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Bernus E., 1968, Cram-cram, CNRS audiovisuel, 16 mm, couleurs, 12 min. 
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CNRS audiovisuel, Meudon. 

Un campement de nomades du Niger qui vit presque exclusivement de la recolte du 
cram-cram (Cenchrus biflorus). 


E. Bernus 


G70. GRAMMATICALISATION 

Les linguistes definissent la grammaticalisation comme le processus de spe- 
cialisation par lequel une unite (ou un complexe d’unites), a l’origine lexicale, 
devient progressivement un outil grammatical. De tels phenomenes sont uni- 
versellement connus dans l’histoire des langues : la quasi-totalite des unites 
grammaticales, meme celles qui ferment des paradigmes tres restreints et tres sys- 
tematiques - comme les marques du nom, les marques personnelles, temporelles 
ou aspectuelles du verbe proviennent presque toujours du figement d’an- 
ciennes unites lexicales. Bien sur, de tels processus peuvent prendre des siecles, 
voire des millenaries, pour atteindre le stade d’une grammaticalisation comple- 
te, i.e. pour que disparaisse toute trace de l’origine lexicale. 

On peut egalement donner au concept de grammaticalisation une definition 
plus large, depassant le seul cadre du mouvement de specialisation du « lexical » 
vers le « grammatical » et y integrer aussi des phenomenes de re- ou trans-gram- 
maticalisation ou l’on voit des unites grammaticales (ou des phenomenes expres- 
ses) changer de fonction et de statut au cours du developpement historique de 
langue. 

La langue berbere, malgre la rarete et l’obscurite des temoignages sur ses 
formes anciennes et son developpement historique, est un objet particuliere- 
ment interessant du point de vue de l’etude des processus de grammaticalisation. 
Le paradoxe n’est qu’apparent : si, faute d’une veritable tradition ecrite, nous 
n’avons pas d’acces direct aux evolutions de la langue, nous avons en revanche, 
a travers la dialectologie des formes synchroniques des innombrables varietes du 
berbere, un formidable moyen d’observation et de reconstruction, tant au plan 
des formes que des signifies. La dispersion de la langue sur une aire geographique 
immense, sa fragmentation en flots linguistiques largement independants les uns 
des autres, traits couples avec une profonde unite structurale, font qu’il est sou- 
vent possible de suivre et de comprendre, en synchronie, les transformations 
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diachroniques et notamment la genese de nouveaux outils grammaticaux. 
Frequemment meme, tous les stades d’un processus de grammaticalisation peu- 
vent etre releves de maniere simultanee dans les differents dialectes berberes, 
voire a l’interieur d’un meme dialecte dans ses innombrables variantes locales (ses 
« parlers » dans la terminologie berberisante). Coexistent ainsi souvent, dans la 
diversite berbere, les deux stades extremes - et toutes les positions interme- 
diaries - d’une chaine de grammaticalisation (Heine, 1992) : la phase initiale du 
simple assemblage lexical facultatif jusqu’au stade ultime de morphologisation 
absolue ou le materiau de depart est completement meconnaissable, dans sa 
forme comme dans sa fonction. 

Bien sur, tous les paradigmes d’indicateurs de relation syntaxique - les pre- 
positions, les conjonctions et connecteurs divers -, et a fortiori les adverbes (Cha- 
ker, 1985 et 1995/a), proviennent tous d’anciennes unites lexicales, le plus sou- 
vent des noms, plus rarement des verbes (cf. Chaker, 1 983 & 1 984) : 

— yef et fell « sur » renvoient a iyef « tete » et afella « sommet » 

— yerna « de plus » (kabyle) au verbe rnu « ajouter » 

— drus « peu » au verbe idras « etre peu nombreux », etc. 

Le nom lui-meme n’echappe pas a ce mouvement. Ainsi, il est bien etabli (cf. 
Vycichl, 1957) que la syllabe initiale du nom, dans sa forme masculine a-/i- 
comme dans sa forme feminine ta-jti, resulte du figement d’un ancien determi- 
nant (marque de definitude) a l’origine facultatif qui precedait le nom. 

Mais c’est surtout le systeme verbal berbere qui est un exemple privilegie de 
la situation de coexistence de stades devolutions decales, a partir desquels on 
peut restituer assez precisement des dynamiques linguistiques, souvent tres 
anciennes, parfois encore en cours. Du point de vue de sa morphogenese, le sys- 
teme verbal berbere apparait ainsi comme une formidable machine a generer des 
formes nouvelles par specialisation d’elements divers n’appartenant pas au depart 
a la sphere des determinations aspectuelles fondamentales du verbe. C’est notam- 
ment le cas de : 

— de la marque du preterit intensif du touareg ( allongement vocalique), sans 
doute une ancienne marque expressive de duree ou de permanence du proces ; 

— de la marque de l’aoriste intensif ( tension de la deuxieme radicale ), sans doute 
une ancienne marque expressive d’intensite et de repetition ; 

— du preverbe de futur/non reel ad qui est primitivement un deictique ; 

— des preverbes divers de l’aoriste intensif marquant la concomitance ou la 
duree : ar (conjonction « jusqu’a ce que »), la (ancien verbe ilia « il est » reduit?), 
da (locatif « ici ») . . . 

— des auxiliaries verbaux a valeurs diverses : concomitance (ili « etre »), passe 
( ayltuy ), de futur (rad, ddad ; cf. Leguil, 1987/1992). 

Refonctionnalisation d’unites grammaticales provenant de paradigmes non-ver- 
baux, recyclage de marques expressives, grammaticalisation d’unites lexicales, 
notamment des auxiliaries verbaux..., les strategies les plus diverses de renou- 
vellement de la semantique verbale sont attestees de maniere assez transparen- 
te dans le systeme verbal berbere (cf. Galand, 1977 ; Chaker, 1995/b). 
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G71. GRAPHISME (voir Ecriture) 


G72. GREGOIRE 

Revetu de la ties haute dignite de patrice et peut-etre parent de l’empereur 
Heraclius, Gregoire (Flavius Gregorius d’apres une inscription de Timgad, CIL 
VUI 2389) devint, sinon des 637, en tout cas avant juillet 645, exarque d’Afrique, 
c’est-a-dire chef supreme des armees et gouvemeur general des provinces byzan- 
tines d’Afrique, « un veritable vice-empereur » selon la definition de Ch. Diehl. 
D’apres les historiens arabes, son pouvoir se serait etendu « de Tripoli jusqu’a 
Tanger ». En fait, outre les cites coheres de Tripolitaine et quelques villes du lit- 
toral mauretanien, l’autorite de l’exarque s’exerqait alors surtout sur les trois 
anciennes provinces de Numidie, Proconsulate et Byzacene : encore tres urba- 
nisees, riches et paisibles, celles-ci representaient la parhe la plus importante de 
l’occident byzantin. 

Cependant deux graves problemes, la crise monothelite et l’invasion arabe, 
affectaient l’Empire en ce debut des annees 640, et Gregoire y fut tres tot direc- 
tement confronts. A la suite de l’occupahon musulmane de la Syrie et de l’E- 
gypte, de nombreux chretiens non orthodoxes, monophysites ou monothelites, 
avaient fui en Afrique, bientot rejoints, peut-etre des 642, par un ardent defen- 
seur de la seconde heresie, le patriarche Pyrrhus. Leur presence et leur prose- 
lyhsme souleverent bientot l’hostilite de l’ensemble de l’Eglise d’Afrique, exal- 
tee par les predications d’un autre exile, orthodoxe cette fois, le celebre Maxime 
le confesseur. Attache personnellement a l’orthodoxie, Gregoire souhnt Maxi- 
me dans son combat, en particulier en assistant a Carthage a un fameux debat 
contradictoire qui l’opposa en juillet 645 a Pyrrhus. Mais la situahon de l’exarque 
devint vite delicate, car au meme moment, a Constantinople, le jeune empereur 
Constant II adoptait a nouveau une attitude ambigue, en ne condamnant pas 
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explicitement le monothelisme. La situation de l’exarque se compliqua encore 
en 646 quand, spontanement, quatre conciles regionaux d’Afrique, en Maure- 
tanie, Numidie, Byzacene et Proconsulate, prirent radicalement position contre 
l’heresie et adresserent a l’empereur une lettre en ce sens. A ce moment, rien d’ir- 
remediable ne semblait cependant encore accompli ; pourtant, a la fin de la 
meme annee, Gregoire decida de rompre avec Constantinople. 

Cette secession africaine reste encore tres mysterieuse pour les historiens, en 
particular quant aux motivations de Gregoire : fut-il sincerement indigne par la 
situation religieuse ? Voulut-il seulement profiter du desordre que celle-ci creait 
pour assouvir ses ambitions ? Ou, car la menace arabe etait tres pressante depuis 
les raids de 642-643 sur la Cyrenaique et la Tripolitaine, tenta-t-il de prendre en 
main seul la defense de l’Afrique a la place d’un Empire qui paraissait sur tous 
les fronts totalement deborde ? Rien ne permet reellement de privilegier une 
hypothese. La nature de la secession elle-meme n’est pas claire. Sur la foi de 
divers chroniqueurs comme Theophane (qui qualifie significativement Gregoi- 
re de « tyran ») et Michel le Syrien (pour qui « Gregoire, patrice d’Afrique, se 
revolta contre Constant »), et surtout d’historiens arabes comme Ibn Abd al 
Hakam, qui ecrit que « Jurjir (Gregoire) s’etait revolte contre son maitre et avait 
fait frapper des dinars a sa propre effigie », on conclut generalement que l’exarque 
se proclama empereur en 646. Toutefois, l’absence jusqu’a present de decouverte 
de monnaies de Gregoire, et le maintien au contraire d’une frappe de pieces de 
Constant II a Carthage jusqu’en 647 ont conduit a mettre en doute cette these 
d’une usurpation au plein sens du terme (cf. Slim, 19S2). 

En fait, une seule certitude parait etablie : malgre la popularite dont il jouit, et 
en depit de l’effort de mobilisation qu’il s’efforpa de realiser, l’aventure de Gre- 
goire fut tres breve. Fort de l’autorisation du calife Othman, le gouverneur arabe 
d’Egypte Abdallah ibn Sad lan<?a en effet en 647 une grande expedition contre 
l’Afrique byzantine. Gregoire, pour l’arreter, concentra ses troupes a Sufetula 
(Sbeitla), et fit appel a de nombreuses tribus maures alliees (les sources arabes, 
non sans une evidente exageration, parlent d’une armee de 1 00 000, 1 20 000 ou 
meme 200 000 hommes) . Les chefs de ces tribus se mobiliserent en vertu des trai- 
tes qui les liaient au pouvoir romain, mais aussi probablement a cause de leur 
christianisation depuis longtemps acquise. Leur aide ne fut cependant pas suf- 
fisante : la bataille de Sbeitla fut un desastre, qui allait pour de longs mois livrer 
la Byzacene aux pillages des armees arabes. 

A peine evoquee dans les sources greco-latines, cette bataille prit tres vite au 
contraire une place tout a fait exceptionnelle dans la litterature arabe, en s’en- 
jolivant de legendes de plus en plus riches sur la mort de Gregoire et surtout sur 
le destin de sa fille. Selon les recits les plus repandus, celle-ci avait ete promise 
par son pere au guerrier qui tuerait Abdallah ibn Sad, et offerte en retour par le 
general musulman a celui qui tuerait Gregoire. Ce fut le heros Ibn al Zubair qui 
reussit cet exploit. D emmena done la jeune fille « vers le Hedjaz » ; mais peu apres, 
elle se suicida sur la route, en se jetant du haut du chameau qui l’emportait... 
D’autres textes mettent en valeur l’extraordinaire butin saisi a Sbeitla et dans les 
cites voisines de Byzacene, ainsi que les problemes de partage qui se poserent 
alors. De toute evidence, ce premier contact avec les regions centrales de la 
vieille et riche Afrique romaine marqua pour longtemps l'imaginaire des conque- 
rants de l’Islam, et e’est avant tout ce qui assura dans la litterature arabe la cele- 
brite de Gregoire/Jurjir. 

II est cependant tres difficile de deduire de ces textes, tous tres posterieurs aux 
evenements, des informations precises sur l’usurpateur. Beaucoup de choses res- 
tent en effet tres obscures, a commencer par sa mort : le Grec Theophane n’en 
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dit rien, et dans sa Chronique Michel le Syrien affirme qu’il aurait survecu a la 
defaite et se serait soumis plus tard a Constant II. Meme si ce detail est propre 
aux sources syriaques, la situation de l’Afrique byzantine dans les vingt annees qui 
suivirent la bataille de Sbeida nous est si mal connue qu’aucune hypothese ne peut 
etre ecartee. Sans prejuger du destin de Gregoire, on conclura done prudemment 
que son echec ne marqua de toute fagon pas la fin de l’Afrique byzantine. Abdal- 
lah ibn Sad, apres avoir leve un enorme tribut, repartit en effet vers FEgypte, et 
il fallut attendre encore pres de vingt-cinq ans avant qu’Okba ibn Nafi n’etablis- 
se une presence permanente des Arabes dans ce qui devint alors l’lfrikiya. 
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Y. Moderan 


G73. GRENIERS 

Les societes berberes rurales n’ont pas un systeme unique de conservation 
des recoltes. Les lieux ou sont entreposes et proteges les produits vegetaux des- 
tines a la consommation sont tres divers. 


Le silo creuse dans le sol 

Le plus archai'que et le plus commun est le silo creuse dans le sol. II s’impo- 
sait dans la zone semi-aride ou regne Felevage des ovins et ou se pratique une 
cerealiculture risquee. L’ existence d’une croute pedologique pres de la surface 
qui recouvre des sediments meubles facilite l’amenagement de ces « matmora ». 
Ceux-ci sont de formes diverses et ont parfois servi de sepulture. Les plus com- 
muns possedent un orifice retreci qui leur donne l’aspect d’une gourde; d’ autres 
sont simplement cylindriques. Plus rares sont les structures complexes qui pos- 
sedent deux puits et une seule cavite de grande taille, ou un seul puits permet- 
tant l’acces a deux chambres ou plus. 


Les tombes en forme de silo 

On a cru longtemps que des silos abandonnes avaient servi de sepulture mais 
la repartition de ces sepultures dans des « silos » ou plutot des « tombes en forme 
de silo » ne peut etre negligee. Ces tombes en forme de silo, bien qu’assez rares, 
caracterisent nettement l’Algerie occidentale et le Maroc alors qu’elles sont 
absentes de l’Algerie orientale et de la Tunisie. Elies sont, la plupart, munies d’un 
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Tombes en forme de silo ou silos transformes en sepultures a Sidi Benyebka, 
a Ouled Mimoun et a Sidi Hamidouche (region d’Oran). 


puits vertical, ferme par une dalle. Les plus simples, comme celles de Tit dans la 
region de Mogador, sont des fosses cylindriques profondes de 2 a 3 m. D’autres, 
comme celle de Sidi Benyebka (ex. Kleber), en Oranie, ont la forme d’une gour- 
de ayant 1,30 m de diametre et une profondeur de 1,25 m. Dans cette cavite 
avaient ete deposes deux corps accompagnes d’un pauvre mobilier funeraire 
constitue de deux vases et de bracelets en bronze. La sepulture collective du lieu- 
dit les Trembles (70 km au sud d’Oran) etait de forme plus complexe : trois 
chambres creusees dans le « tuf » communiquaient entre elles par des ouvertures 
qui etaient fermees par des dalles placees de chant. L’acces etait assure par deux 
puits. Aucun mobilier n’accompagnait les ossements de la sepulture collective qui 
occupait la chambre depourvue de puits ; la chambre centrale contenait un sque- 
lette allonge sur le dos, aussi depourvu de mobilier que les precedents. 

Que des silos aient ete transformes en tombes, cela ne fait aucun doute, mais 
on ne saurait affirmer que toutes les tombes en forme de silo sont d’anciens 
magasins transformes en sepulture ; si c’etait le cas on ne comprendrait pas 
pourquoi ce type de sepulture serait cantonne dans la partie occidentale du 
Maghreb, precisement en face de l’Andalousie ou sont connus depuis le Chal- 
colithique de telles tombes a puits. 


Le grenier dans l’habitation : piece-magasin, akoufi et corbeille 

L’ autre type de grenier, le plus commun, est simplement une piece de l’habi- 
tation des sedentaires. Cette piece ne dispose d’aucun element distinctif, sauf 
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dans certains cas ou une moisson abondante rendit necessaire la construction de 
contreforts a l’exterieur pour soutenir les parois. En de nombreuses regions de 
climats differents, il existe des constructions particulieres, a l’exterieur de l’ha- 
bitation; elles sont a demi-enterrees et couvertes d’un toit en dalles ou bran- 
chages. Ces greniers sont connus generalement sous le nom de damous. 

C’est un autre amenagement qui caracterise la Kabylie du Dudjura : a l’inte- 
rieur de la maison sont disposes sur une banquette, la tadekwant, des greniers 
domestiques, ikufan (sing, akufi*). Ces grands recipients, en terre crue, ont des 
formes variees de section circulaire ou carree, et apparaissent comme des inter- 
mediaires techniques entre la construction et la poterie (voir A151, Akufi). Leur 
dimensions considerables obligent la femme kabyle a modeler sur place les ikufan 
qui ne sont jamais cuits, ce qui explique l’absence de decor peint, remplace par 
des motifs en relief, generalement geometriques. 

II existe chez les sedentaires de l’Atlas marocain un genre particulier de gre- 
nier domestique qui permet de comprendre comment les potieres kabyles sont 
arrivees a concevoir V akufi. II s’agit de Yaxuzam qui est une haute corbeille en 
roseau, depourvue de fond, elle a une ouverture retrecie, comme les jarres a pro- 
visions et les ikufan; pour rendre ce recipient utilisable, il suffit d’appliquer sur 
l’armature de roseaux un enduit constitue d’argile, de bouse de vache et de paille 
hachee. 

Dans de nombreuses regions occupees par des sedentaires, il existe, surtout 
au Maroc, d’autre grandes corbeilles, finement tressees qui sont destinees a la 
conservation des grains, des legumes ses et des fruits. Ces corbeilles sont sou- 
vent juchees sur les terrasses auxquelles elles donnent un relief particulier. 



Greniers a demi-souterrains a Ait Raouna, Kabylie littorale, (photo G. Camps) . 
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Un cas particulier : les greniers sur pilotis des Ghomara 

Le grenier sur pilotis tel celui qui apparait en si grand nombre en Galice et dans 
les Asturies, au Nord-est de l’Espagne ou celui que construisent les cultivateurs 
de l’Afrique sahelienne et surtout soudanaise, est inconnu au Maghreb sauf 
dans une petite region du Rif occidental, chez les Ghomara (voir E.B., t. XX, 
G44), le grenier est un edicule construit dans la cour. Coiffe d’un toit de chau- 
me a double pan, il repose sur des pilots qui sont de bois ou des pierres allon- 
gees. L’acces aux provisions est assuree par une petite ouverture a laquelle abou- 
tit une echelle primitive. Ces greniers du Rif sont appeles « hen », ce qui signifie 
« entrepot » en arabe, mais on peu egalement rattacher ce nom au latin « horreum » 
(pi. horrea) qui intervient, sous des formes derivees diverses, dans la toponymie 
maghrebine : Ain Roua*, Horra, Hergla*... 


Les greniers fortifies 

Dans l’ouest du Rif ont ete signales des deplacements de greniers familiaux vers 
des sites d’acces difficile ou sont regroupees ces constructions de dimensions 
modestes qui donnent a l’agglomeration l’aspect d’un village en reduction. L’en- 
semble est soumis a une reglementation placee sous la sauvegarde d’un homme 
arme et d’un conseil compose de six ou huit membres. On est manifestement en 
presence d’une evolution commandee par Pinsecurite et dont l’aboutissement est 
le grenier fortifie, souvent qualifie de collectif, ce qui n’est pas tout a fait exact car 
dans ces constructions, chaque famille est proprietaire d’une ou plusieurs cellules. 

De l’ouest vers l’est, depuis l’Anti-Atlas et le Haut Atlas marocains jusqu’aux 
monts du Sud tunisien et le Djebel Nefoussa en Tripolitaine, on reconnait plu- 
sieurs types de ces greniers rassembles dans une enceinte commune dont l’unique 
porte est surveillee par un gardien. 

Les plus spectaculaires sont les « agadir*» (pi. igudar ) du pays chleuh au sud- 
ouest du Maroc, (voir E.B., t. II, A86). Parfois le village dont depend l’agadir est 
domine par celui-ci, mais le plus grand nombre de ces constructions defensives 
sont isolees, surtout lorsqu’elles appartiennent a plusieurs villages d’une meme 
fraction. A l’interieur de l’enceinte aveugle, la seule ouverture etant la porte, 
etroite et souvent bardee de clous et de plaques de fer, se pressent sur trois, 
quatre ou meme cinq etages, des logettes dont l’acces perilleux etait mal assure 
par des dalles en saillie. Pres de l’unique porte, se trouvait, a l’interieur, la loge 
du gardien et les magasins dans lesquels etaient verses les sommes ou les pro- 
duits prevus par une charte pour l’entretien de l’agadir, et le cas echeant, celui 
du marabout, qui assure a la fraction et a l’agadir, la protection divine. Nombreux 
sont les agadirs dans lesquels se trouve une mosquee dont le mihrab fait saillie 
sur le mur d’enceinte. En cas de conflit avec des voisins ou les troupes du sul- 
tan, l’agadir devenait une place forte, qui, en l’absence d’artillerie, pouvait resis- 
ter longtemps. Certains possedent une porte en chicane, voire un poste de garde. 

Depuis le xvi e siecle (charte de l’agadir des Idouska Oufella), et vraisembla- 
blement longtemps auparavant, l’administration de l’agadir etait regie par des 
textes de langue chleuh mais ecrits en caracteres arabes. 

Le grenier fortifie s’etend au Haut Atlas et dans le Moyen Atlas, ou cette 
construction porte le nom d’irherm. Contrairement a l’agadir, 1‘irherm, qui ne pos- 
sede au plus que deux ou trois douzaines de chambres, est un magasin familial. 
Mais la disposition interieure, loges et leur acces, citeme, porte unique, presen- 
ce d’un garde arme, est identique dans les deux types de constructions. Selon les 
regions, les agadirs sont batis en terre (surtout dans l’Anti-Atlas) ou en pierres. 
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Corbeilles a provisions sur les terrasses des maisons, 
dans le Haouz de Marrakech (photo E. Laoust). 


En Algerie, le massif berbere de l’Aures* possede des magasins collectifs situes 
generalement en des sites defensifs. Dans la litterature, ils sont cites, le plus sou- 
vent, sous leur nom arabe de guelaa, les Chaoui'a les appellent « taq’liath ». Des 
1878, E. Masqueray nous laissait une description pittoresque de ces nids d’aigle. 
Pour y acceder, il faut emprunter un chemin a peine visible qui court entre les 
blocs. Le long de son parcours, il est parfois exterieur au rocher : des perches 
dont une extremite est enfoncee dans quelque fissure supportent des dalles 
legeres ou des traverses en bois. En d’autres points le parcours devient souter- 
rain avant de deboucher brusquement dans une cour a ciel ouvert sur laquelle 
s’ouvrent les loges dans lesquelles les families entreposent leurs provisions de 
grain, de fruits secs ainsi que des vetements et autres biens. Ces cellules sont, 
comme dans les agadirs marocains ou les ghorfa tunisiens construites sur plusieurs 
etages, on y accede a l’aide de troncs d’arbres simplement encoches. L’aspect 
exterieur de la taq’liath est comparable a celui des agadirs marocains. Ces 
constructions altieres, a facade aveugle, dont les murs en pierres seches sont 
renforces par des chainages de cedre, ont l’aspect de forteresses et servaient en 
cas de conflit d’ultime retranchement. La presence d’une citerne ou d’un puits 
permettait aux defenseurs de soutenir un siege de longue duree et justifiait la 
denomination arabe de guelaa. 

Le Sud tunisien et le Djebel Nefoussa tripolitain possedent eux aussi des gre- 
niers qui sont des constructions collectives de caractere defensif, appeles gene- 
ralement ghorfa* dans la litterature touristique, mais ce terme s’applique a la 
cellule isolee ou a l’habitation couverte d’une voute en berceau. Le grenier ou 



3218 / Greniers 


magasin defensif constitute de l’agregat de cellules voutees porte le nom de gasr. 
Traditionnellement, il occupait un piton, au sommet de villages aujourd’hui 
abandonnes. Dans le djebel, ces anciens villages etaient en grande partie tro- 
glodytiques ; le gasr ou ksar etait, avec la mosquee, la principale manifestation 
de l’architecture djebala ; mais ce type de construction n’est pas limite au plateau 
du Dahar* et a son rebord oriental, le djebel Demer*. Dans la plaine de la Djef- 
fara, les magasins collectifs et defensifs etaient aussi nombreux et c’est la que se 
dressaient les ensembles les plus importants, comme les « ghorfa » de Medenine*. 
A la difference des constructions marocaines ou chaoui'a ; la ghorfa, structure ele- 
mentaire des greniers tunisiens, est toujours voutee. 

Agadir, guelaa, gasr presentent de l’Atlantique a la petite Syrte trop de traits 
communs pour ne pas etre comptes comme autant de manifestations d’une 
vieille civilisation rurale parfaitement adaptee au climat semi-aride. J. Despois a 
montre que la raison d’etre de ces greniers parait etre a la fois une insecurite 
ancienne et generalisee, l’abandon total ou partiel des villages en raison d’une 
transhumance hivernale et l’irregularite des recoltes. Ces caracteres s’ajoutent aux 
donnees linguistiques (maintien du berbere) et techniques (cultures en terrasses 
irriguees) pour confirmer le caractere berbere de ces greniers fortifies. 




Greniers / 3219 



Guelaa ( Taq’liath ) de Benian, Aures (photo M. Bovis). 


Les greniers de falaise 

II est une autre categorie de greniers collectifs qui interessa moins les ethno- 
logues ; ce sont les magasins etablis sur les corniches et les flancs des canyons du 
Haut Atlas. Les montagnards distinguent d’une part les greniers de falaise pro- 
prement dits qui sont nommes iyem n-uyulid et d’ autre part des ensembles qui 
ne sont plus en activite et qu’ils attribuent aux Chretiens (iyem n-irrumin) ou plus 
precisement aux Portugais (qsar bortgis). 

Les greniers de falaise seraient issus d’une institution assez recente datant du 
XVH' ou xvnr siecles et dont les rares exemples repertories se situent chez les Ayt 
‘Abdi, en pays Sokhman. Amenages le long de la falaise a l’aide de poutres encas- 
trees dans les fissures de la roche et reunies entre elles par des dalles, les espaces 
libres sont divisees en cases ( tihuna ) dans lesquelles les transhumants deposent 
leurs reserves d’huile, de grain, de laine. A ces fonctions economiques, s’ajoutent 
les problemes de sauvegarde en periode de troubles. II suffisait de retirer quelques 
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poutres pour rendre impossible l’acces a l’iyem, exercice auquel se livraient les gar- 
diens tous les soirs afm de dejouer toute tentative d’attaque nocturne. Le plus 
grand de ces greniers est Vlyem n-Tihoua n-OuwejjyaV, situe au sud de Boutfer- 
da, chez les Ayt Sokhman. II comptait, au moment de son apogee, quelque 370 
cases, il est aujourd'hui partiellement ruine (Fougerolles, 1990). Deux autres 
greniers de falaise sont connus chez les Ayt Abdi n-Kousser et chez les Ayt Benn- 
deq. Le premier comptait, dans son etat primitif, 1 30 cases, partiellement detruit 
pendant les operations militaires de 1933, il etait de nouveau en service en 1950 
(Jacques-Meunie 1951). Quant au second, il etait en fonction pendant la decen- 
nie 1950-1960 mais serait actuellement desaffecte (Domenech, 1989). 

Il est reconnu a ces iyerman un caractere sacre ; ce sont des sanctuaires invio- 
lables ( horm ). A ce titre tout mefait commis a l’interieur de l’enceinte etait 
immanquablement puni de meme que tout acte de violence. A Tihouna n- 
Ouwejjyal, hommes et betes etaient places sous la baraka de Sidi Bou Bekr. Les 
serpents y etaient toleres et assuraient la protection du grain en avalant les ron- 
geurs. Ces memes reptiles reconnaissaient, a son sifflet, le proprietaire de la case 
qu’ils occupaient et s’abstenaient de 1’attaquer (Hart, 1984). 

Dans l’Atlas de nombreuses legendes associent des vestiges de greniers de 
falaise et une ancienne presence chretienne. Ainsi dans le haut oued el-Abid, le 
piton rocheux de l’lfou, a Taadlount, est appele qsar bortgis. Est designe comme 
Iyem n-irrumin, tout vestige d’amenagement de falaise, murettes, abri agrandi etc. 
qui sont attribues a d’anciennes communautes chretiennes, en particulier celles 
du Moyen Atlas contre lesquelles Idriss I" aurait fait campagne. Les grottes plus 
ou moins amenagees, chez les Ayt Seghrouchen du Kandar, sont dites Ifri n-urru- 
mi ; la meme appellation est donnee au lieu-dit Ikhf n-Oulgoum, dans le Haut 
Atlas, chez les Ayt Bou Guemmez. 


Les greniers au Sahara 

Chez les sedentaires des oasis du Sahara, on trouve les principales formes de 
conservation des recoltes rencontrees dans le Nord mais seul, selon R. Capot- 
Rey (1956), le Gourara* possede des greniers fortifies comparables aux agadirs, 
guelaa et gasr (ghorfa) des montagnes presahariennes. Ces greniers conservent 
l’aspect de forteresses ( Kasbah ), certains sont meme entoures d’un fosse. L’in- 
terieur presente la meme disposition que les greniers defensifs du nord : les cel- 
lules sont disposees des deux cotes de la ruelle centrale. Ces loges sont tantot 
construites en pierres plates liees au mortier d’argile, tantot creusees dans le 
banc de gres tendre. 

Ailleurs, le grenier domestique occupe une piece de la maison, le maghzen, avec 
des emplacements separes pour les produits autres que le grain et les dattes. Au 
Tidikelt, chaque habitation possede, en plus du maghzen un grenier non couvert 
ou achevent de murir les epis de ble cueillis verts ; mesure conservatoire contre 
les degats des moineaux. 

Dans les massifs du Sahara central et meridional les nomades, Touaregs, 
Maures et Toubous ne disposent jamais de grande quantite de grain a deposer 
et cacher dans de vrais greniers. Chez les Kel Ahaggar, il existe un vocabulaire 
tres riche pour designer les differents abris naturels ou amenages dans lesquels 
sont entreposes provisions et bagages (M. Gast, 1968). Un procede tres repan- 
du, la taddat, consiste a cacher les sacs de provisions sous un tas de pierres 
plates que Ton confond facilement avec un tumulus preislamique. D’autres 
petites constructions turriformes, les agror, servent de cages aux cabris pendant 
la nuit et peuvent accessoirement recevoir des provisions. Les autres types de gre- 
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niers sont connus ailleurs ; on retrouve les silos entierement creuses dans le sol, 
comme les matemora du Tell, les chambres construites a demi-enterrees ( damous ) 
et les silos « aeriens » qui sont entierement construits, enfm les pieces qui servent 
de magasins dans les maisons en toub des sedentaires. 
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G74. GUANCHES (voir Canaries) 


G75. GUBUL 

Tribu musulame* nominee dans une inscription de Theveste (7.L. Alg 1, 
3134). Comme d’autres ensembles tribaux de l’ancienne Numidie, les Musu- 
lames semblent avoir pris la tete d’une confederation qui s’est heurtee a l’hege- 
monie romaine en plusieurs occasions dont la Guerre de Tacfarinas* est la plus 
celebre. La mention de tribu accolee au nom Gubul, et non celle de gem* fait pen- 
ser a C. Hamdoune (voir G 28, Gens), qui suit S. Gsell, que le groupe ainsi desi- 
gne fait reference a un ensemble d’agnats, ou a un clan, ce qui en ferait l’equi- 
valent de la « fraction » des epoques turque et fran^aise. La meme formulation 
est appliquee dans une epitaphe d’Henchir Gourine au sud de Madaure (/. 
L. Alg. I, 2836), malheureusement le nom de la tribu a disparu, mais nous savons 
que le territoire de Madaure etait limitrophe de celui des Musulames (/. L. Alg. 
I, 2828 et 2829). II est done vraisemblable que l’inconnu d’Henchir Gourine 
appartint a un clan de la confederation musulame. 

Le nom de la tribu Gubul semble avoir survecu jusqu’a nos jours dans le nom 
donne au Djebel Goubeul, a 25 km au nord-ouest de Thelepte, et dans celui de 
l’oued qui coule a proximite. 

Le bornage administratif du territoire de la confederation musulame, effectue 
au debut du ii' siecle, nous est bien connu dans les parties nord et ouest, il n’en 
est pas de meme pour les regions sud et est. II ne semble pas que le territoire lais- 
se aux Musulames ait compris, au sud, la region voisine de Thelepte et du Dje- 
bel Goubeul; mais nous ne pouvons oublier que le bornage imperial avait ete 
necessairement restrictif et qu’auparavant une partie des Musulames, la tribu 
Gubul, avait fort bien pu occuper la steppe de la region de Feriana* et donner 
son nom au Djebel Goubeul a moins que ce ne soit elle qui ait tire son nom de 
celui de la montagne. 
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G76. GUDALA/GUEZULA 

Importante tribu du groupe des Sanhadja au litham (voile) qui occupait la par- 
tie sud-occidentale du Sahara. Limites au sud par le Senegal qui leur doit son 
nom (Sanhadja = Zenaga = Senega), ce sont les plus meridionaux des Sanhad- 
ja sahariens. Au nord de leur territoire, deux autres grandes tribus de Voiles, les 
Lemtuna* et les Massufa* occupaient l’Adrar mauritanien et la partie meridio- 
nale du Sous marocain. 

Les Gudala ou Guezula semblent avoir conserve le nom des Getules, peuple 
libyen de FAntiquite, qui occupait les terres plus ou moins steppiques qui s’eten- 
daient largement au sud des provinces romaines de Mauretanie et d’Africa. Il 
semble bien que les tribus getules les plus puissantes, ou du moins les plus entre- 
prenantes, etaient en Mauretanie Tingitane, etablies au sud du Bou Regreg 
(Sala, dans FAntiquite). D’apres une hypothese de V. Wycichl, le nom antique 
« Gaetulus » deriverait du berbere Agadig dont le pluriel serait Igudalen, qui 
devint Gudala en arabe. 

Les Gudala jouissaient d’une richesse naturelle fournie par l’Ocean : ils 
recueillaient sur le rivage l’ambre* gris, concretion intestinale des cachalots. De 
l’Ocean provenaient aussi les grandes tortues marines dont ils consommaient la 
chair. L’elevage principal etait celui des dromadaires. 

Selon Ibn Khaldun les Guezula (autre nom des Gudala) constituaient l’essentiel 
du peuplement du Sous qui, au Moyen Age avait une extension considerable 
(voir D62 Djebala, G39 Gharb, G44, Ghomera). Dans cette vaste province, ils 
etaient en concurrence d’abord avec les Lemtouna, leurs freres de race, ensuite 
avec des Arabes Ma’qil, les Dhawwu Hassan. 

Au debut du XP siecle, les trois tribus sanhadja sont sous la suprematie des 
Lemtuna mais vers 1035, on ne sait a la suite de quel evenement, c’est Vamyar 
des Gudala, Yahya ben Ibrahim, qui exerce Fautorite supreme. S’etant rendu en 
pelerinage a La Mekke, il s’arreta, au retour, a Kairouan ou il suivit Fenseigne- 
ment d’Abou Amran, docteur malekite originaire de Fes. Fascine par cet ensei- 
gnement, Yahya ben Ibrahim supplia Abou Amran de lui confier un de ses dis- 
ciples qui viendrait enseigner a ses contribules le vrai chemin. Aucune vocation 
ne s’etant manifestee dans Fauditoire kairouanais, Abou Amran recommanda a 
Yahya de s’adresser a Fun de ses anciens disciples, Ou Aggag ibn Zellou, qui avait 
l’avantage d’etre un Lemta etabli a Mekis, dans le royaume zenete de Sijilmas- 
sa. Ou Aggag designa, a son tour, Abd Allah ibn Yacine, deja repute pour son 
austerite et la profondeur de sa foi, de plus il n’etait pas tout a fait un etranger 
puisque son grand-pere avait appartenu a la tribu gudala. Ibn Yacine vint done 
s’etablir chez les Lemtuna. C’etait un lettre mediocre mais un orateur enflam- 
me ; il prechait un islam malekite radical et imposait des regies tatillonnes et for- 
melles que Lemtuna et Gudala supportaient fort mal. Le mecontentement gron- 
dait autour du predicateur; il eclata au grand jour lorsque mourut son protecteur. 
Le nouveau maitre de la confederation, Yahya ben Omar, ne put empecher le 
pillage de sa maison. Ibn Yacine s’enfuit avec quelques fideles, parmi eux se 
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trouvaient Yahya ben Omar, le chef de la confederation sanhadja, son frere Abou 
Bekr qui devait lui succeder, et quelques notables, dont sept Gudala. C’est ainsi 
que commenga Taventure almoravide* qui mena ces Berberes sahariens jusqu’a 
Alger et en Espagne. 

Lorsque Abou Bekr, apres la mort d’Ibn Yacine au combat, devint le chef 
supreme des Almoravides, la plupart des Gudala se retirerent de la confedera- 
tion, non sans avoir, au prealable, participe a la prise et au pillage de Sijilmas- 
sa. Le gros de la tribu retourna au Sahara ou les Gudala combattirent les prin- 
cipautes negres ou meme des fractions lemtuna. Desormais les Gudala sejoument 
au sud de la Seguiat el Amra. Ils resistent difficilement a la marche vers l’ouest 
des Dhawu Hassan qui les absorberent peu a peu. Aujourd’hui, il ne subsiste des 
Gudala que deux petites fractions ne comptant chacune que quelques families 
qui portent ce nom, l’une dans le Tiris, l’autre sur le territoire des Brakna. 
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G77. GUELAA (voir Greniers) 


G78. GUELAYA, ou Qelaya (Qal’iya, ou Kal’iya) 

Tribu marocaine appartenant geographiquement au Rif Oriental, occupant 
Tangle nord-est de Tactuelle province de Nador qui regroupe les villes de 
Melilla/Malila (sous Tautorite de l’Espagne), Nador, capitale de la province, 
Azghanghan et Salwan. Le territoire occupe une superficie de 984 km 2 . La tribu 
apparait aujourd’hui dans le regime administrate local sous la denomination 
Cercle de Guelaya. 


Le nom de Guelaya 

Ce nom derive du mot arabe al-qala’, pluriel d ’al-qal’at. L’histoire medievale 
permet d’associer ce nom a Qal’at Kert, ou Qal’at Garat, la plus fameuse forti- 
fication militaire des Guelaya, anterieure a l’expansion de Tislam au Maroc. 

A partir du debut du Vlf H./xilf siecle, la tribu se nomma « Territoire des 
Forts », balad al -qulu\ s’etendant du plateau de Tazuda (900 m) aux cretes (Sidi 
Ahmad al-Haj, Wisan et Tidhint) qui marquent le sommet volcanique du Mont 
des Guelaya, que les Espagnols denomment Gurugu, c’est-a-dire le groupe de 
cretes qui se voient depuis Tentree occidentale de la tribu jusqu’a l’Oued Kert. 
Le nom de Guelaya apparut fmalement avec l’installation des Merinides a Qal’at 
Tazuda et leur conquete du Rif Oriental, en 610 H./1213. 



Guelaya / 3225 



Les ruines de Ghasasa, d’apres A1 Figuigui. 


Structure sociale 

En realite, ce que Ton a coutume d’appeler « tribu de Guelaya » est la reunion 
de families, ou groupes, originaires de diverses regions. Neanmoins, il y avait, 
dans les premieres annees de l’ere musulmane au Maroc, d’autres groupes ori- 
ginaires, eux, de l’antique Guelaya. Ainsi les Bani Ouartada, de filiation Batuya, 
seigneurs du territoire jusqu’au v c H./xi e siecle. Leurs voisins etaient l’ensemble 
des Ghasasa, d’origine Nafza*. Auxquels il faut ajouter des Matmata* et des Bani 
Yafran. 

Le territoire Guelaya fut envahi des le debut du viF H./xiiP siecle par un grand 
nombre de families Zanata dirigees par l’armee des Bani Marin et leurs allies 
arabes, Banu Hilal et Bani M’aqil, arrivant du sud-est du Maroc et formant le 
gros de 1’immigration. S’infiltrerent egalement d’autres families originaires de 
Tlemcen, Oran, Bani Iznassen, Ghiata et des tribus du Rif Oriental. De ces 
bouleversements precedent les fractions qu’on peut encore noter de nos jours. 

L’une des consequences les plus marquantes de ces transformations est la 
nouvelle structure sociale qui est apparue entre les VII et x H./xiii et xvi' siecles. 
Al-Hasan al-Wazzan, Jean-Leon l’Africain, ne nous en presente pas un tableau 
precis. Un autre auteur, anonyme, nous livre en 939 H./1533 un ensemble 
detaille de la structure qui ne se differencie en rien de l’actuelle. Grace a sa rela- 
tion, nous savons que la tribu se composait de cinq parties, ou fractions, chacune 
relevant de la notion de tribu, qui se denommaient al-khumus, le quint, suivi du 
nom du groupe. 





Qasba de Farkhava (photo A1 Figuigui). 


Les voici : 

— Bani Chicar : ils comprenaient au x H./xvi' siecle vingt douars occupant la 
presqu’ile de Hork (Cap Tres Forcas ou des Trois Fourches) ; ils sont aujour- 
d’hui quarante-six, regroupes en quatre fractions. Sur son territoire se trouvent 
des mines de Qal’at Tazuda, sur le plateau du meme nom. 

— Bani Bugafar : ils comprennent aujourd’hui quatorze douars repartis en trois 
fractions qui occupent la zone nord-ouest des Guelaya, entre la Mediterranee et 
l’Oued Kert. Les mines de la vieille cite de Ghasasa sont sur son rivage. 

— Bani Sidal : ancien nom, Al-Ga’da; vingt-et-un douars au xvr siecle sur la 
facade occidentale du Mont des Guelaya, s’etendant jusqu’a la rive droite de 
l’Oued Kert; quarante-neuf aujourd’hui, repartis en cinq fractions. 

— Mazzuja : de vingt-et-un douars, sur le versant est du Mont des Guelaya 
et une partie du littoral de la lagune de Bu’arg, on passe a soixante-dix-huit 
douars, repartis en neuf fractions. 

— Bani Buyafrur : leurs douars se deploient autour du sommet du Jabal Wisan 
jusqu’a la limite qui separe le poste militaire de Tinimart de l’Oued Salwan. On 
y trouve la Qagba de Salwan, fondee sur ordre de Moulay Isma’il a la fin du xi e 
H./xvir siecle. 

Cette organisation de tribus en « cinq cinquiemes » est tres repandue chez les 
Berberes du Maroc. Elle etait connue des l’Antiquite sous l’Empire romain (cf. 
E.B. C67. Cinq, t. XIII, p. 1958-1960). 
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Histoire 

La premiere reference historique a la region est le comptoir punico-carthaginois 
de RS ADR (Rusadir). Toute l’histoire antique du territoire se rapporte a cette 
implantation et a celle de leurs successeurs remains et byzantins. Cela nous per- 
met d’evoquer, bien que de maniere confuse, ces premiers habitants de Guelaya. 

Au cours des annees qui suivent la conquete musulmane, deux faits importants 
se detachent : l’apparition du nom de Malila, a la place de RS ADR ; et l’exis- 
tence de Qal’at Kert, fort de Bani Wartada (la Qal’at Jarat d’Al-Bakri) . 

Ces deux faits ont une signification primordiale, ils signalent le role d’inter- 
mediaires avec Al-Andalus dans le commerce de l’or africain auquel ces deux 
places se sont hissees. 

Dans les premieres annees du rv H./x e siecle, il ne fut pas possible a Guelaya 
de rester a l’ecart de la guerre qui eclata entre les Bani Marwan d’Al-Andalus et 
les Fatimides de Tunis, puisque Malila et Qal’at Kert tombaient en 314 h./926 
aux mains des envahisseurs venus de l’lfriqiya. 

En 459 H./1066, Guelaya fut soumise a f autorite de Muhammad ibn Idris Al- 
Hammudi, prince detrone de Malaga et Ceuta, refugie a Almeria d’ou les Gue- 
laya firent appel a lui. Le regne de cet emir durera jusqu’a f arrivee des Almo- 
ravides a Guelaya en 473 H./1080. 

En 536 H./l 141, les Almohades s’emparent de la ville de Malila. 

L’histoire de Guelaya se fait plus precise sous les Merinides, quand ceux-ci 
s’etablissent a Tazuda, en 610 H./1213, ce qui fut la cause des transformations 
sociales enoncees plus haut. II convient d’ajouter le developpement de la ville de 
Ghasasa, qui fut renommee sous les Merinides. 


Ghasasa 

Le mot provient tres probablement de la racine tamazight akhsas (ahsas), la tete 
humaine, avec ekhsasen comme pluriel. On sait qu’il s’applique a fun des groupes 
les plus anciennement etablis sur le territoire des Guelaya, appartenant au grand 
ensemble berbere des Nafza. 

L’agglomeration de Ghasasa occupait, durant les premiers siecles de f Islam, 
le littoral oriental de la presqu’ile de Hork et jouait un role important dans le com- 
merce de for du Soudan comme relais vers les ports d’Al-Andalus. Aujour- 
d’hui, ce nom n’est plus porte que par les ruines de la vieille cite, sur le territoi- 
re de la fraction de Bani Bugafar. 

Ce sont les Bani Marin qui fonderent la cite de Ghasasa et sa forteresse quand 
ils s’installerent dans la region en 610/1213. Elle est distante de quelque dix-huit 
km de Malila, sur une colline littorale situee a la limite des fractions/tribus de Bani 
Chicar et Bani Bugafar. 

Ils batirent une forteresse dominant directement la mer, sur le sommet apla- 
ni de la colline, a une altitude de soixante dix-sept metres. Elle portait le nom de 
Al-Qulla, derive de Al-Qala’. On la connaissait aussi sous le nom de Kudiat 
Ghasasa, la colline de Ghasasa. Cette forteresse est aujourd’hui totalement 
detruite. 

La cite proprement dite occupait le versant sud de la colline, entouree d’une 
enceinte de deux kilometres. Elle disposait d’un port de moyenne profondeur, 
sans aucun abri naturel, qui fut neanmoins le port le plus renomme et le plus flo- 
rissant des Bani Martin dans le Rif oriental, pour leurs rapports avec Al-Andalus. 
II etait egalement frequente par les marchands europeens, particulierement les 
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Venitiens et les Aragonais. II apparait dans les sources medievales sous le nom 
de Alcudia Albaida, la colline blanche. 

Les Espagnols ne tarderent pas a s’en emparer (911/1506) apres leur occu- 
pation de Malila (903/1497). Mais ils la perdirent grace a Fintervention du com- 
mandant de la forteresse de Tazuda (939/1533). 

Ghasasa ne retrouva pas son eclat anterieur apres Foccupation par les marins 
ottomans, autour de 1558, aggravee par la menace maritime espagnole causee 
par Fimplantation d’une garnison sur le Preside de Malila. Cela obligea le sou- 
verain saadien Abd Allah Al-Ghaleb a miner la forteresse, la muraille et les bati- 
ments de la cite, dont il ne resta que les ruines que Fon connait aujourd’hui. II 
est probable que cela se passa au debut de la decennie 1560, a Fepoque meme 
ou les Espagnols occuperent l’ilot de Badis (Penon de Velez), en 1564. 


Guelaya aux temps modernes 

On sait que Guelaya souffrit profondement de la chute de Malila aux mains 
des Castilians, en 903 H./1497. Toute la periode qui va de cette date jusqu’a la 
fin du xix' siecle se caracterise par des mouvements de resistance continus contre 
la presence militaire des Espagnols a Malila. On retiendra surtout le siege de la 
ville par l’armee marocaine en la presence du sultan Muhammad Ben Abdallah, 
siege qui dura du 9 decembre 1774 au 16 mars 1775. 

L’histoire des premieres annees du xx e siecle est marquee par le passage du 
Rogui Bu Hamara entre 1903 et 1907 et son sejour dans la Qagba de Salwan. 
Mais ce qui illustre le mieux cette periode est Fheroique mouvement du mujahid 
Al-Charif Muhammad Amazian Al-Gal’i dirige contre Finvasion espagnole du 
territoire des Guelaya pendant les annees 1909-1912 et qui prit fin avec l’ex- 
tension de la domination iberique sur ce territoire et Fetablissement du Protec- 
torat espagnol sur le Nord du Maroc. 
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H. Al Figuigui (trad. J. Vignet-Zung) 


G79. GUELMA 

Ville de l’Est algerien, situee a 64 km au sud d’Annaba. 

Voir Antique Calama (cf. C9, E.B.XI, p. 1707-1709). 

La ville 

Guelma fait partie de ces villes recentes qui, comme Setif ou Skikda, ont reuti- 
lise et valorise un site antique. En 1830, de l’antique Calama, ne subsistait que 
des pans de murs. Mais le lieu etait reste gite d’etape, et gros marche rural. 

Le Marechal Clauzel, frappe par l’importance strategique du site, y installa un 
camp permanent en 1836.C’est en 1845 que fut creee la ville coloniale, qui 
occupa tout le site antique, et s’entourait d’un rempart perce de 5 portes. A 
l’interieur, la citadelle militaire se calquait sur l’enceinte byzantine. 

Situee a 2 km au sud de l’oued Seybouse, la ville initiale etait installee sur un 
bas plateau ; elle a gagne recemment vers les hauteurs du sud (Zhun d’Ain 
Defla, lotissements, quartiers adminisUatif et universitaire) . 

Le damier de la ville europeenne est reste centre ville, avec son square, le jar- 
din public des Allees, la citadelle transformee en ensemble adminisUatif, et la 
celebre rue d’Announa, qui depuis plus de cent ans est la grande rue commer- 
yant de Guelma. En bordure, le theatre remain, de fiere allure, resultat d’une 
reconstitution faite en 1908 par M. Joly ; il renferme un musee. 

Sur les berges de l’oued Skhoun, de petits bidonvilles se sont progressivement 
transforme en une vaste cite auto-consttuite en dur, d’une telle ampleur qu’el- 
le represente aujourd’hui pres de 40 % de la population de la ville, et tire a elle 
l’activite commerciale. Une neo-medina dans une ville qui n’a pas de medina. 

Vers le bas, du cote de la gare, la ville, respectant les terres agricoles, n’a guere 
depasse la RN 20. En bordure de celle-ci, a ete implantee une zone industriel- 
le, comprenant 3 grosses unites, sucrerie, ceramique, cycles, assurant ensemble 
environ 3 000 emplois. Au-dela a Test, la cite Geraudon tend a faire le lien avec 
le bourg de Belkheir. 

La ville compte aujourd’hui plus de 100000 habitants. 

La cite dans sa region 

Guelma doit cette croissance rapide a son role de petite capitale, a deux echelles 
differentes. 

Elle est d’abord, depuis un siecle, le pole du « bassin de Guelma », beau bas- 
sin topographique parcouru par l’oued Seybouse, et qui constitue le plus bel 
ensemble agricole de la region : agrumes, maraichage et cereales s’y partagent 
les sols. Un reseau villageois dense s’y est developpe des l’epoque coloniale sous 
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l’egide de Guelma (Belkeir, Heliopolis, Boumahra, El Fedjouj, etc.). La construc- 
tion du barrage de Hammam Debagh, a l’amont sur l’oued Seybouse (pres de 
Hammam Meskoutine*), a permis la mise en place sur ce bassin d’un perimetre 
irrigue de 10 000 ha, destine a intensifier les cultures, et en cours de realisation. 

Guelma est en meme temps le noeud d’un espace beaucoup plus vaste, la 
« region de Guelma », situee a mi-distance entre Annaba et Constantine, et cor- 
respondant a une partie de la chaine tellienne. Ensemble montagneux, souvent 
ingrat, mais valorise par une population besogneuse dans laquelle Kabyles et 
Chaoui'as sont venus au cours des ages se fondre dans la population arabisee. Le 
manteau d’olivaies porte temoignage de ce labeur. 

Cette vocation regionale de Guelma est recente, elle a ete affermie par les 
pouvoirs publics, qui ont dote la ville dans les annees 70 d’une fonction indus- 
trielle, en 1974 d’un statut de chef-lieu de wilaya, dans les annees 80 d’un role 
de centre universitaire. 
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La voie ferree vers Constantine, detruite par une crue de l’oued pendant la 
guerre, n’a pas ete reconstruite ; mais une voie rejoint la ligne Annaba-Souk 
Ahras. Et de bonnes liaisons routieres en etoile lient la ville a Annaba, Constan- 
tine, Souk Ahras, Ain Beida. 
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G80. GUELTA (voir Aguelman) 


G81. GUEPARD 

Chez les Touaregs, le nom du guepard est amaias, pi. imouias et ils donnent 
volontiers son nom a leurs enfants. Le guepard (acinomyx jubatus) appartient a 
la famille des Felides. 

Pendant l’epoque prehistorique, le guepard peut etre identifie sur quelques tres 
rares representations rupestres. Dans celle d’Hadjar Berrik (Sud oranais), Lhote 
a note le corps en profil absolu et la tete vue de face, attitude frequemment don- 
nee au lion dans les representations ; les deux yeux et les oreilles sont bien indi- 
quees et determinent la position de la tete. Les pattes sont tres longues et le 
corps comporte de nombreuses cupules figurant les taches. Une autre tres belle 
figuration de guepard a ete relevee a Barda'i au Tibesti 

Durant l’Antiquite, les noms de KtxpSateio et de nav&r)peo (Herodote IV, 192) 
designent en grec tantot des leopards, ou pantheres, tantot des guepards comme 



Le guepard ( Acinonyx Jubatus) (dessin Dekeyser) . 
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ceux de pardi et d’africanae* en latin (Pline, XXXVI, 40; Varron, Rust., Ill, 
13,3). Dans les mosaiques, pas plus que dans l’art prehistorique, le guepard ne 
semble avoir ete represente, alors que pantheres et lions sont tres frequents. 

Le guepard vivait dans la zone sahelienne et saharienne, du Maroc au Sene- 
gal, en Mauritanie et dans tout l’Ouest africain. Bien que peu commune, l’es- 
pece est distribute en Afrique meridionale et orientale dans le Sahara central, et 
au Tibesti ; le guepard s’aventure parfois dans la zone soudanienne. La savane 
est son lieu d’ election. II vit de preference dans les regions degagees, ou il pour- 
suit les gazelles et les addax. 

Le guepard s’ecarte par sa morphologie des felides typiques. Alors que les lions, 
les leopards, les chats sont construits pour la chasse a l’affut, le guepard est, lui, 
adapte a la chasse a courre. 

La taille d’un guepard adulte atteint 1,10 m de longueur sans la queue longue 
de 75 cm et la hauteur au garrot est de 70-80 cm. Son poids varie entre 42 et 
65 kg. Les mensurations du guepard expliquent, malgre sa petite tete, 1’ elegance 
de sa taille elancee, sa sveltesse. Les yeux profonds, cernes de noir et les lignes 
qui descendent le long du museau lui donnent une impression melancolique 
qui n’amoindrit en rien l’acuite de son regard, veritable perfection technique. 

Le guepard a des membres allonges rappelant plus ceux d’un canide (levrier) 
que d’un felin. Ses ongles sont arrondis et non retractiles en raison de son apti- 
tude a la course. II possede a chaque membre anterieur, en position interne, un 
ongle effile grace auquel il peut renverser des animaux en pleine course. 

A l’harmonie des formes s’ajoute la beaute de son pelage isabelle pique de 
gros points noirs, atout precieux qui lui permet de se confondre avec la vegeta- 
tion. C’est grace a ce genre de camouflage que le predateur peut se dissimuler 
et venir vers le gibier sans etre vu. 

Animal moins nocturne que le leopard, sa longevite est de 16 ans. 



Guepard, gravure de BardaV (Tibesti). La meilleure representation 
dans Fart rupestre africain qui ne figure pas souvent ce felin (photo G. Camps). 
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Hadjar Berrick (Mont des Ksour), gravure vraisemblable d’un guepard. 

Comme dans la plupart des figures de felins, le corps est vu selon un profil absolu 
tandis que la tete est tournee vers le spectateur (releve de H. Lhote). 

Le guepard a un regime carnivore : il se nourrit d’oiseaux et de mammiferes, 
notamment de lievres et de petites antilopes, sa proie favorite etant la gazelle. 

Un guepard, sur le qui-vive, dresse les oreilles qu’il pointe vers l’avant et 
recueille les sons qui se manifestent devant lui. Une fois que le guepard s’est 
approche de sa victime, il s’elance a une allure fulgurante. C’est le predateur le 
plus rapide qui peut faire des pointes de 95 km/heure heure mais sans tenir la 
cadence. En fait, la distance moyenne couverte par le guepard au cours d’une 
poursuite est d’environ 180 metres. Dans des cas exceptionnels il peut tenir 
300 metres mais au-dela il a vite fait de se fatiguer et renonce. C’est alors que la 
proie le surpasse, car certaines antilopes peuvent parcourir de beaucoup plus 
longues distances. Quand il s’est empare de sa proie, il la fait tomber et lui serre 
le cou entre ses puissantes machoires, jusqu’a ce qu’elle perisse par etouffement 

La duree de la gestation est d’environ 95 jours. Les portees comportent de 2 a 
4 petits. Les jeunes ont besoin de beaucoup de repos. Leurs parents doivent etre 
prets a se reposer avec eux en restant sur le qui-vive, car les petits peuvent faci- 
lement tomber entre les pattes des lions et leur mere a souvent du mal a les 
defendre. 

La chasse au guepard n’est pas facile en raison de l’eloignement des regions 
qu’il frequente. Au nord de Tombouctou, les Touaregs utilisent le cheval, quel- 
quefois le chameau. On prend la piste de l’animal jusqu’a ce que celui-ci soit 
debusque, puis on continue a le suivre, car il se fatigue vite et il peut etre rejoint 
facilement. Mais il ne faut pas l’attaquer de front. Avant l’extension de l’emploi 
des armes a feu, on le chassait au javelot. Parfois, on le prenait aussi au moyen 
d’un piege a machoires ; les chiens furent tres rarement utilises, en raison du dan- 
ger qu’ils encouraient. 

Les Touaregs prennent souvent la mere au gite lorsqu’elle a ses petits, et cap- 
turent ces derniers pour les rapporter et les vendre aux touristes. Les jeunes 



3234 / Guepard 


guepards s’apprivoisent tres bien. On sait qu’en Asie, chez les Turco-Mongols 
et les Arabes, le guepard est dresse pour la chasse a la gazelle, mais cette domes- 
tication et ce dressage sont inconnus dans le Sahara central et l’Afrique de 
l’Ouest. 

Les Touaregs se contentent d’utiliser leur peau. Us font avec elle des tapis de 
selle, ainsi que des sacs a provisions qu’ils utilisent lors de leurs deplacements. 
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G82. GUERBA (voir Outre) 


G83. GUERCIF 

Sous ce nom de lieu orthographic a l’europeenne se cache un toponyme ber- 
bere assez repandu au Maroc, agersif, signifiant « entre torrent (s) », « confluent », 
a l’exemple d’un hameau situe a la rencontre de l’Asif n-Ai't Bouguemmez et de 
l’Asif n-Ai't Bou Wlli (Haut Atlas central), mais pouvant apparaitre sous Fex- 
trapolation de Grisaffen, ou Agersaffen (ger isaffen), nom d’une bourgade du 
Haut Seksawa (Haut Atlas occidental). 

Toutefois, parmi celles-ci, la localite la plus celebre est, indubitablement, 
Guercif, petite ville de garnison du Maroc oriental situee a 60 km a l’est de Taza 
et a 362 m d’altitude au confluent de la Moulouya, « la sinueuse », et de l’Oued 
Melellou, « les eaux blanches » ; emplacement d’une haute importance strate- 
gique. En effet, qui tient Guercif controle les abords Nord-Est du Moyen-Atlas 
ainsi que le debouche du couloir de Taza face au Maroc oriental et l’Algerie. Du 
reste, tout au long de son histoire, Guercif Fa dispute a Taourirt, bourgade situee 
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a une quarantaine de kilometres plus a l’Est, comme relais incontournable sur 
la voie caravaniere qui va de Melilla a Sijilmassa. 

Ses origines sont peu connues. D’apres Marmol, Guercif serait l’antique 
Galafa mentionnee par Ptolemee, mais cette identification ne repose sur aucu- 
ne justification. 

D’apres Ibn Khaldoun, les Meknassa y fondirent un ribat. Au xir siecle les Bni 
Merin, nouvellement arrives au Maroc oriental, nomadisaient entre Guercif et 
le Tafilalt et, se heurtant aux Almohades, furent repousses vers l’Est. Entrepre- 
nant a leur tour la conquete du Maroc (1269-1270), ils revinrent vers Guercif, 
qui fut le theatre d’une bataille ou les vestiges de l’armee almohade furent ecra- 
ses par l’emir Abou Yahia. En 1321, un des sultans merinides, ‘Abu Said ‘Ath- 
man, donna une nouvelle enceinte a la petite ville, mais l’actuelle kasbah de 
Guercif ne prendra forme qu’au xviir siecle. 

En 1912, lors de la conquete militaire frani;aise, on y installe un poste, relie par 
voie ferree Decauville, d’abord a Fes et Oujda, puis a Bou Assidi (pres de 
Midelt). Bien que la jonction ferroviaire soit situee 12 km a l’Est, a Ceflet, Guer- 
cif n’en devient pas moins un important nceud de communications, au fur et a 
mesure que s’amorce, en amont, la conquete de la Moulouya. Vers 1920, autour 
du noyau que constitue le poste, se cree un centre de colonisation europeenne 
qui compte trois auberges ou se rafraichissent colons et troupiers. 

Trente ans plus tard, devenu un centre agricole mettant en valeur les terres irri- 
guees de la Moulouya et du Melellou, Guercif compte 360 Europeens, 2 835 
Musulmans et 460 Israelites. En cette fin du Protectorat, la voie de 0,60 m, qui 
a fait son temps, se voit remplacee par des rails a ecartement normal, alors que 
l’equipement hotelier n’a subi que peu d’ameliorations, exception faite pour une 
piscine ouverte en juin 1954 qui redore quelque peu le blason de Guercif. II est 
vrai que ce « coin perdu », cuit par le soleil, jouissait jusqu’alors d’une reputa- 
tion peu enviable. Pour les automobilistes se rendant a Oujda, notamment, c’etait 
la derniere halte avant d’aborder la redoutable plaine de Guercif, ou la mecanique 
etait soumise a rude epreuve. 

Toute description de Guercif serait incomplete qui n’accorderait pas de men- 
tion aux Houara* (Hawuara), important groupement semi-nomade dont les 
parcours, au debut du siecle, s’etendaient depuis la plaine de Tafrata, au S.-E. 
de Guercif, jusque dans le Fahma (Fahama) aux environs de Msoun. A cette 
epoque, ils comptaient 20 000 habitants repartis en 1 200 tentes, et possedaient 
50 000 ovins et 8 000 camelides. Ce sont eux qui deja depuis longtemps s’adon- 
naient a des cultures cerealieres irriguees, tant dans le Fahma, que le long de la 
Moulouya. Historiquement fideles au Makhzen, les Houara se soumettent de 
bonne heure aux autorites franyaises. Les gens de cette tribu sont reputes pour 
leurs qualites morales : durs a la tache, pratiquant l’entraide et manifestant du 
respect envers les anciens. 

Apres l’independance, du fait de l’importance relative de l’activite agricole, 
Guercif draine vers elle un faible courant d’emigration depuis l’arriere-pays 
aride et ingrat. La population a ainsi connu une certaine augmentation 
(5 500 hab. en 1964), bien que depuis 1971 le taux d’accroissement demogra- 
phique soit en baisse. Sur le plan du decoupage administratif, la ville de Guer- 
cif est devenue le chef-lieu d’un Cercle s’etendant notamment sur les Houara, 
les Oulad Rehhou, ainsi que sur une partie des Ahl Rchida et des Ait Warai'n de 
l’Est. Entre-temps, l’ampleur que prenait la garnison venait confirmer son inte- 
ret strategique. Enfin, en ce qui concerne l’enseignement, une infrastructure 
assez etoffee (lycee et college) y a ete creee ; ce qui a eu pour resultat de freiner 
l’emigration scolaire vers Taza. 
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G84. GUERGOUR (voir Hamman Guergour) 


G85. GUICH 

La denomination guich s’applique a toute tribu ou groupement dont l’atta- 
chement personnel au sultan du Maroc s’appuie sur des avantages d’ordre mate- 
riel et/ou des concessions de terres exemptes d’impots (Weisgerber, 1947, 
p. 73/Miege, 1994, p. 24). Du xvr au xix e siecle, les tribus dites « guich » vont 
constituer une piece maitresse sur l’echiquier militaire marocain. Institution 
introduite au Maroc par les Saadiens (Benabdellah, 1994, p. 49), puis amelio- 
ree par Mulay Ismail, chaque groupement, place sous les ordres d’un pacha, ou 
caid, etait anime d’un tres fort sentiment d ’assabiya, terme d’inspiration khal- 
dounienne signifiant « esprit de clan ». 

On distingue generalement quatre principals tribus guich : les Cheraga, Che- 
rarda et Udaya, ainsi que quelques elements des Bwakher (Terrasse, 1952, 
p. 155/Weisgerber, 1947, p. 73). Sous Mulay Ismail, celles-ci formaient meme 
l’ossature principale de l’armee (Benabdellah, 1994, p. 53). 

Les Cheraga, composes des residus de l’armee saadienne et d’elements berberes 
provenant du Maroc oriental, avait ete constitues en guich par Mulay Rachid 
(Weisgerber, 1947, p. 75). Les Cherada du Haouz de Marrakech, s’etant revol- 
tes, avaient ete transplants dans le nord par Mulay « Abderrahman al-Hicham ». 
Quant aux Udaya, crees par Mulay Ismail, ils comprenaient des Maaqil du Saha- 
ra, d’anciennes troupes saadiennes et, selon une source orale, quelques elements 
juifs islamises de la region du Nfis dans le Haut- Atlas (Bahir, 1987, p. 113). 

Installees en colonies militaires a proximite des villes imperiales du pays, ces 
tribus formaient un cordon defensif face aux tribus berberes insoumises des 
environs. Par exemple, autour de Fes sous Mulay Ismail, etaient cantonnes 3 000 
Cheraga, 4 500 Cherada et 2000 Udaya, l’ensemble relevant du commande- 
ment du Caid al-Machwar. 
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Les Bwakher, parfois designes sous le nom d ’abids (Benabdellah, 1994, p. 53), 
et recrutes par Mulay Ismail chez les Hartani et autres elements de couleur du Sud 
marocain (Morsy, 1967, p. 102/Weisgerber, 1947, p. 75), tenaient garnison prin- 
cipalement autour de Meknes, face aux turbulentes tribus berberes du Moyen- 
Atlas. Une de leurs fonctions etant de conserver l’equilibre au sein de l’armee 
makhzenienne, leur importance fut parfois exageree. Ainsi, devenus trop puissants 
sous Sidi Muhammad ben ‘Abdellah suite a la revoke de 1778, leur nombre et leur 
influence furent considerablement reduits. En revanche, lorsque les Udaya se 
souleveront a leur tour, le sultan aura recours aux abids pour les mater, opposant 
ainsi garde noire contre garde blanche (Miege, 1994, p. 25). Jeu d’equilibre com- 
plexe et precaire auquel doit se livrer le souverain, d’autant plus que : 

« Les dissensions graves entre le corps des abids, ou Bwakher, et les tribus 
guich, notamment imazighen , avaient cause les graves defaites essuyees par Mulay 
Sliman... » (Michel, 1994, p. 105). 

Cependant, a la bataille d’Isly, le 4 aout 1844, 12000 Bwakher, epaules par 
5 000 cavaliers guich, constitueront le noyau dur de l’armee marocaine (Michel, 
1991, p. 314-315). 

Selon les epoques, mais principalement au XIX' siecle, venaient s’ajouter a l’enti- 
te guich des tribus arabophones telles que les ‘Abda, Ahmar, Menabba et autres 
Rehamna. Inversement, l’appellation « tribu guich » pouvait se perdre, comme dans 
le cas des Udaya, dechus du titre apres leur revoke de 1831, alors que de nouvelles 
tribus, par suite de leur ralliement ou en raison de services rendus a la dynastie ‘ala- 
wite, pouvaient acquerir ce statut (Berrada, 1994, p. 297). Parmi celles-ci figure le 
groupement berbere des Iyerwan (Guerrouanes), anciens fauteurs de troubles de 
la region de l’Oued Ziz, rentres dans le giron du makhzen apres une revoke avor- 
tee a l’epoque de Mulay Sliman. Les sultans, en butte a des revokes periodiques de 
tribus, etaient souvent amenes, pour des raisons conjoncturelles, a composer avec 
les unes et a deplacer les autres. Ainsi, lors de ses campagnes de 1692-1693 contre 
les Berberes du Fazaz, Mulay Ismail, ayant trouve de nouveaux allies, avait com- 
plete « la couverture du pays soumis a l’aide de tribus amenees du Sud en bordu- 
re du Moyen-Adas » (De la Chapelle, 1931, p. 29). Pour Drouin (1975, p. 37), 
celles-ci « constituent les premieres tribus guich ». A ce titre, le cas des Ayt Yummur 
est exemplaire. Plus precisement, ce sera un des premiers groupements imazighen 
qui va : « evoluer vers un statut guich, puisque apres la campagne de 1’ Atlas, ces der- 
niers reqoivent du souverain mille chevaux et autant de fusils, avec, en contrepar- 
tie, le devoir de contenir les montagnards en s’installant a Tinteghallin, au cceur des 
regions qui viennent d’etre pacifiees. » (Morsy, 1967, p. 100). 

A l’instar d’autres tribus guich qui les suivront, le loyalisme des Ayt Yummur 
s’averera plutot douteux : revoke dans le Tadla (1729-1730); puis, brigandages repe- 
tes qui les feront exiler vers Meknes (1758); nouvelle revoke dans le Tadla suivie 
de deportation dans la region de Marrakech en 1 824 (De la Chapelle, 1931, p. 51). 

Les Ayt Yusi constituent un cas plus heureux. Deplacee du Tafilalt par Mulay 
Ismail, cette tribu aurait ete installee dans le Moyen-Adas entre Sefrou et Enjil 
de maniere a proteger la grande voie sultanienne de Fes vers le Sud (Morsy, 
1967, p. 100/Ayache, 1979, p. 20). Role qui sera rempli fidelement, notamment 
lors du passage de la mhalla de 1893 (Michel, 1991, p. 92) a l’occasion d’une 
tournee de police et de levee d’impots en tribu qui entrainera Mulay Hassan I 
jusque dans le Tafilalt et le Tadighoust. 

II est evident que les contingents guich occupaient une place de choix dans le 
deroulement de ces expeditions sultaniennes. Exemple : une autre mhalla de 
Mulay Hassan I, cede de mars 1864, dans le Souss qui « comprenait 3 000 
hommes, moitie du guich, moitie contingents des provinces voisines, Haha et 
Chiadma. » (Michel, 1991, p. 106). 
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A la lumiere de ces quelques exemples, on aura sans doute apprecie le role 
important que les tribus guich ont joue dans Phistoire marocaine : 

« Elies [. . .] occupaient plusieurs fonctions dans l’Etat, formaient des garnisons 
des capitales. [...] La veritable force makhzenienne etait surtout les troupes de 
reserves des tribus guich, dont Porganisation se confondait avec Porganisation 
militaire depuis Mulay Ismail » (Berrada, 1 994, p. 297) . 
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G86. GUIR 

Le terme Guir recouvre deux entites qui ont, d’un point de vue geographique, 
bien peu de rapport entre elles : un oued d’abord, affluent de la Saoura et une 
hamada dont le plateau monotone s’etend entre le Tafilalt a l’Ouest et la vallee 
du Guir a l’Est. 

La hamada et la vallee du Guir offrent cependant quelques points communs. 
Elles se situent toutes deux dans des regions pre-sahariennes aux precipitations 
faibles et sporadiques sous le regime drastique d’un climat mediterraneen saha- 
rien. Les rares precipitations, en plaine, se manifestent surtout en hiver. La 
vegetation adaptee a ce regime desertique est contractee dans les talwegs, les 
depressions ou dayas de la hamada et les versants rocailleux. Au Sud, en aval du 
confluent du Guir et de la Zousfana, aux confins de la hamada, de l’erg Er- 
Raoui et des monts d’Ougarta, les paysages sont franchement sahariens. 
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L’Oued Guir : amont d’une artere vitale du Sahara nord-occidental 

L’Oued Guir prend sa source vers 2 200 m d’altitude dans la chaine du Jbel 
Aiachi qui culmine a 3 750 m, a l’extremite orientale du Haut-Atlas marocain. 
Apres son confluent avec la Zousfana, tous deux donnent naissance a la Saou- 
ra. Les eaux de celle-ci se perdent, suivant l’ampleur des crues, dans le Touat ou 
dans les sebkhas Azzal Matti et Mekerrhane. 
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Duree des crues et des ecoulements de l’oued Guir a Abadla 
(d’apres Dubief, 1953). 

Le regime du Guir est mal connu et les renseignements fragmentaires. La 
seule station limnographique offrant des observations sur des periodes suffi- 
samment longues est celle d’ Abadla. 

Comme pour tous les oueds sahariens, le regime du Guir se resume a celui de 
ses crues. II ressort que les mois de crue, a Abadla presentent deux periodes de 
maximum. L’une, importante, avec un maximum en octobre et l’autre secon- 
daire, au printemps entre mars et juin. Aussi, si l’on neglige le minimum de 
fevrier, la duree de l’ecoulement varie d’un maximum d’hiver (decembre) a un 
minimum d’ete (aout). La courbe des debits est d’ailleurs asymetrique. Elle 
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diminue lentement de l’hiver a Fete et remonte brusquement avec les ecoulements 
consecutifs aux fortes averses automnales sur le Haut-Atlas. Le minimum de 
fevrier permet de penser qu’il existe une succession de deux periodes de hautes 
eaux; l’une d’automne se prolongeant en hiver et s’etiolant en fevrier et une 
autre, au printemps, debutant en mars avec les pluies de printemps et la fonte 
progressive de la neige dans le Haut-Adas (Dubief 1953). La duree de l’ecou- 
lement peut parfois etre longue et se repartir sur plusieurs mois. C’est ainsi 
qu’on a note 128 jours d’ecoulement continu en 1943, du 3 mars au 7 juillet. 

La hauteur maximum de crue enregistree a Abadla est de 2 m environ. L’ eva- 
luation de la hauteur de crue permet d’estimer le debit : 

— pour une hauteur de 40 cm le debit est de 1 m 3 /s 

— pour une hauteur de 70 cm le debut est de 5 m 3 /s 

— pour une hauteur de 1 m le debit est de 25 m 3 /s 

— pour une hauteur de 2 m le debit est de 1 500 a 2 000 m 3 /s 

L’une des crues les plus importantes a ete celle d’octobre 1950. Le Guir aurait 
atteint un debit de 3 000 m 3 /s a Djorf-Torba, compatible avec les estimations faites 
par F. Joly sur le Rheris et le Ziz (1 000 a 1 500 m 3 /s). Cette crue puissante a ali- 
mente la Saoura qui inonda la Sebkha el Melah, en aval de Kerzaz sur 50 km de 
long, 5 a 6 de large et 3 m de profondeur. 

Les crues d’automne ont un role agricole fondamental. Dans les secteurs inon- 
dables du lit majeur de l’oued se pratiquent des labours et des semis de cereales 
non irrigues en fonction de ces crues, si celles-ci sont trop faibles, les cultures 
sont abandonnees. 

Ainsi toute la vie se refugie dans les vallees des fleuves descendus de l’Atlas 
comme le Guir. La densite de la population et la richesse diminuent comme l’eau, 
a mesure qu’on s’eloigne de la montage (Cote 1996). 

La vallee du Guir est bordee de jardins plantes de noyers, oliviers, amandiers, 
ombrageant des cultures maraicheres, des cereales (orges), des carres de henne 
et de luzerne. A l’approche du Sahara, les palmiers apparaissent. Pour regula- 
riser le debit et permettre le stockage de l’eau pour l’irrigation, un grand barra- 
ge, celui de Djorf-Torba*, a ete construit en amont d’Abadla. II a permis la crea- 
tion d’un perimetre de 5 400 ha. Malheureusement, la precarite des conditions 
physiques et humaines en a reduit la portee economique (Cote 1996 p. 236). 


La hamada du Guir : 

un plateau desertique d’une infinie monotonie 

L’ensemble regional connu sous le nom de Hamada du Guir est un immense 
plateau legerement incline du Nord vers le Sud depuis les environs de Boudenib, 
vers 1 150 m d’altitude, jusqu’a l’erg Er-Raoui et la chaine d’Ougarta (vers 
700 m). La hamada s’etend ainsi du Nord au Sud sur quelques 200 km, et dans 
sa plus grande largeur d’Est en Ouest sur environ 100 km. Sa surface apparait 
peu accidentee, constellee seulement d’une multitude de petites depressions fer- 
mees, les dayas vers lesquelles convergent les reseaux d’oueds aux cours mal orga- 
nises et faiblement incises. La hamada est bordee sur trois cotes d’un escarpe- 
ment : le Kreb (Joly et al. 1954). II offre des coupes montrant la complexity des 
formations geologiques de la hamada et les rapides variations de facies propres 
aux depots continentaux. La serie geologique constituant le substratum hama- 
dien couvre le Neogene (Miocene et Pliocene). Elle repose en discordance sur 
des series s’etendant du Primaire au Paleogene. 
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Croquis geologique de la Hamada du Guir (d’apres Joly, 1962). 
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Coupe geologique du Kreb de la Hamada (d’apres Ben Brahim, 1994). 
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Le Kreb puissant de 1 5 a 50 m presente generalement la coupe suivante : a la 
base s’observent des gres et argile rougeatres, la torba ; au-dessus se developpe 
un poudingue d’epaisseur variable, plus puissant a l’approche du Haut-Atlas puis 
de nouveau des gres et argiles qui supportent une dalle calcaire silicifiee cou- 
ronnee par l’encroutement sommital. Cet ensemble superieur est fortement atta- 
que par la dissolution (karstification). Des conduits ou circulaient les eaux drai- 
nees depuis la surface de la hamada lors des periodes humides du Quaternaire 
sont visibles le long du Kreb. Les dayas, quant a elles, sont des depressions creu- 
sees par la dissolution chimique des calcaires (dolines). 

Vallee et hamada du Guir constituent ainsi un ensemble pre-saharien au Nord 
et saharien au Sud, marque par une secheresse extreme, en particulier sur le pla- 
teau hamadien. Les oueds Guir et Zousfana donnent naissance, a leur confluen- 
ce, a la Saoura dont la vallee est un long chapelet d’oasis. Celles-ci sont irriguees 
a la fois par des puits atteignant la nappe phreatique des alluvions de la Saoura 
et au Sud, par des foggaras drainant ingenieusement les eaux de la nappe conte- 
nues dans les formations greseuses du Tademait. 
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G87. GULUSSA 

Roi numide, massyle, fils de Massinissa qui, dans la co-regence institute a la 
mort du vieux roi, est cite en seconde place, apres Micipsa (Mkwsn) et avant 
Mastanabal. On sait que Massinissa, sentant sa fin proche, fit appeler en 148 av. 
J.-C, Scipion Emilien afin de le consulter pour le reglement de sa succession. 
Cette decision surprenante revele combien le royaume de Numidie etait depen- 
dant de Rome. Comme l’ecrivait S. Gsell ( HAAN , t. VII, p. 135) : « Massinissa 
termina sa vie par une sorte d’aveu que les destinees de la Numidie dependaient 
des Romains ». 

Ressuscitant, peut-etre, une coutume libyenne qui partageait 1’ autorite entre 
trois personnes, comme a Maktar, Scipion Emilien etablit rois les trois fils legi- 
times survivants : Micipsa, Gulussa et Mastanabal; ce dernier s’appelait en rea- 
lite Mastana c b’, quant a Micipsa la graphie de son nom etait, en libyque comme 
en punique, Mkwsn ; seul, semble-t-il, Gulussa conserva chez les auteurs grecs 
et latins la forme exact de son nom : Glsn. Le pouvoir royal ou plus exactement 
l’autorite fut repartie entre les trois princes. Micipsa, l’aine, eut en charge 
radministration : c’est a lui que Massinissa avait donne son anneau qui, si l’on 
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juge d’apres les steles kabyles du style d’Abizar*, etait un signe du pouvoir. 
Gulussa ajoutait desormais la dignite royale au commandement des armees. 
Quant a Mastanabal, que l’on disait instruit dans les lettres grecques, il fut char- 
ge de la justice, sans doute aussi des relations avec les chefs de tribus vassales. 

Les trois freres regurent et porterent le titre de roi. La stele n° 63 du sanctuaire 
d’El Hofra a Constantine est datee de l’annee du deces de Massinissa et nomme 
ses trois successeurs sans que rien ne fasse apparaitre une difference quelconque 
entre eux sinon l’ordre de preseance dicte par l’age. 

Gulussa avait deja une solide experience de la guerre. Lors des dernieres 
annees il avait eu l’occasion de prouver sa valeur en combattant les Carthaginois. 
Au printemps 150, il avait, en compagnie de Micipsa, conduit une ambassade 
aupres des autorites carthaginoises. Mais les Carthaginois exasperes par les 
annexions successives de Massinisa avaient refuse d’entamer des negotiations et 
avaient meme tendu une embuscade sur le chemin de retour des princes. Cette 
felonie fournit aux Numides l’occasion de reprendre les combats et de s’empa- 
rer de la place d’Oroscopa dont nous ignorons la situation. Cette guerre servit 
a son tour de pretexte a Rome pour intervenir en Afrique. Gulussa et ses troupes 
participerent au siege et a la ruine de Carthage (148 av. J.-C.). 

Apres le reglement de 146 av. J.-C., nous ne disposons d’aucun texte sur 
Gulussa. Pas plus d’ailleurs que sur Mastanabal*. Nous ignorons la date de leur 
mort et de la fin du regne triumviral. On peut deduire de la dedicace du temple 
de Massinissa a Dougga qu’en 139 Micipsa regnait seul sur la Numidie Les 
documents archeologiques se rapportant a Gulussa roi sont tres rares : on peut 
retenir la stele n° 63 d’El Hofra (Cirta) qui est la seule a citer les trois rois. 
Autres documents, les rares pieces de monnaie (Mazart, n° 37,38,39) qui por- 
tent une legende bilitere punique GN qui, suivant le systeme d’identification des 
regnes numides peut etre attribute aussi bien a Gulussa(n) qu’a son neveu 
Gauda (n). Mais le style de ces types monetaires est trop proche de ceux qui por- 
tent la legende MN (Massinissa (n) ou Mkwsn (Micipsan) pour refuser de les 




Monnaies numides a legende bilitere GN, 
vraisemblablement de Gulussa (n) (d’apres J. Mazard). 
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attribuer a Gulussa. Dans les deux series apparait une effigie lauree, a gauche 
et au col nu, au revers un cheval libre galopant a gauche dont les pattes enca- 
drent la legende bilitere. 
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G88. GUNUGU - (Kavouicia?) 

L’antdque Gunugu, ou Gunugus, se trouve a un peu plus de trente kilometres 
a l’Ouest de Cherchel (22 milles selon l’ltineraire d’Antonin, distance exacte), 
sur un promontoire occupe par le marabout de Sidi Brahim-el-Krouas. Le nom 
moderne de Gouraya, souvent attribue a ce site, designe en realite un village dis- 
tant de quatre kilometres vers l’Est. Auguste y etablit une colonie (Pline, V, 2, 
20 : colonia eiusdem [soil. Augusti] deducta cohorte praetoria Gunugu), rangee dans 
la tribu Quirina, et connue aussi sous le nom probable de res pfublica) G(unugi- 
tanorum). Des inscriptions mentionnent plusieurs de ses institutions ou de ses 
notables (Vordo, un decurio , un edile, un duumvir quinquennalis, un flamen 
Augusti). Son developpement semble avoir ete entrave par la proximite de 
Caesarea. Certaines des ruines reperees en surface sur le promontoire de Sidi 
Brahim et dans la plaine au Sud (massifs de blocage, citernes...) se rapportent 
peut-etre a des thermes. On a identifie l’emplacement d’un port dans une anse 
a l’Ouest du promontoire, des carrieres antiques, un aqueduc, et trouve des 
tetes de Lucius Verus et de Septime Severe. 


Les necropoles puniques et leur mobilier 

Les vestiges les mieux etudies se rapportent a deux necropoles phenico- 
puniques situees, Tune au S.E. du promontoire de Sidi Brahim, l’autre sur un 
autre promontoire a 600 m a l’Est de ce dernier (une troisieme necropole, a 
300 m au Sud du marabout, a ete detruite sans etre scientifiquement exploree). 
Elies ont ete fouillees principalement par P. Gauckler (1891-92), S. Gsell (1900) 
et F. Missonnier (1932). II s’agit d’hypogees creuses dans le tuf sans aucune regie 
d’orientation, auxquels on accedait par un puits depourvu de marches, sauf 
exception. Chaque hypogee comportait de un a trois caveaux rectangulaires 
tailles en plein roc, generalement pourvus de niches dans leurs parois, et fermes 
par une lourde dalle ou une petite muraille en moellons. Chaque chambre conte- 
nait plusieurs morts, parfois jusqu’a vingt ou plus. S. Gsell, suivi par F. Mis- 
sonnier, distingue trois rites funeraires : 
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Tombe punique de Gunugu (d’apres S. Gsell) 
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Oeochoes anthropoi'des provenant de la necropole de Gunugu (dessin P. Cintas). 


1) Des cadavres ou des cendres simplement deposes sur le sol d’une chambre 
soigneusement sable ou couvert de pierres plates. 

2) Des ossements sans traces de feu disposes en tas par terre, sur des ban- 
quettes planes, ou encore dans des auges creusees dans des banquettes, ou ras- 
sembles dans des vases en terre cuite. 

3) Des ossements plus ou moins carbonises entasses dans des recipients, et 
notamment dans des caisses en plomb. 

Dans ces deux derniers cas on peut penser que les corps avaient ete preala- 
blement decharnes, soit dans une sepulture provisoire, soit en plein air par des 
oiseaux, cette operation pouvant avoir ete hatee par une combustion sommaire. 
II s’agit la sans doute d’un rite autochtone, atteste aussi dans des dolmens ou des 
tumulus indigenes. Un cas particulier est represente par une petite caisse en 
pierre a couvercle en dos d’ane, deposee dans un trou du tuf et contenant les osse- 
ments calcines d’un adulte et d’un enfant. Des paralleles pour ces divers dispo- 
sitifs sont signales dans le Sahel tunisien, a Collo, plus rarement a Carthage. 

Dans certaines tombes ont ete trouves des restes de volatiles, un squelette de 
poisson. Les mobiliers funeraires sont tres abondants, peu varies : surtout des 
poteries (une des tombes en contenait presque une centaine), parfois des lampes, 
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des bijoux en or, argent ou bronze, des colliers ou amulettes en verre, des ala- 
bastres, des oeufs d’autruche peints, des coquillages contenant du fard. Une 
curieuse figurine fruste evoque les Astartes pheniciennes de Chypre. 

Les ceramiques puniques, tres nombreuses, ont un repertoire de formes sans 
originalite marquee. Elies sont souvent decorees de zones et de palmettes rou- 
geatres ou grises. Un askos allonge a anse surimposee, a trois pieds, termine par 
une tete de mouton d’un cote, par une queue d’oiseau de l’autre, rappelle des 
vases de Chypre. II faut rapporter sans doute aux premiers temps de la periode 
hellenistique un askos-outre figurant, sans ses jambes, un equide portant deux 
jarres, a decor rudimentaire peint : un type atteste egalement a Carthage. De 
petites cenochoes trilobees parfois mediocrement vernissees, a panse grosso 
modo fusiforme (ou elargie vers le bas), a panse ornee de godrons, de pseudo- 
godrons en zig-zag ou de series de sillons horizontaux, sont a assigner a des 
ateliers puniques, et non pas grecs comme on l’a parfois affirme. Un type cera- 
mique merite de retenir l’attention. II s’agit de cruches ou d’aiguieres dont le gou- 
lot porte un visage modele, flanque de part et d’autre par des rosettes qui evo- 
quent une tresse de cheveux. Des seins, dont certains sont perfores, et les bras 
ramenes sur la poitrine completent l’image de la nourrice bienveillante ou de la 
deesse mere. Des traces de peinture apparaissent sur la panse de ces vases sem- 
blables a d’autres recueillis dans les necropoles de Collo et de Bizerte. A signa- 
ler enfin quelques « ecuelles » grossieres en ceramique modelee. 

Parmi les importations on notera d’abord un aryballe corinthien moyen ou tar- 
dif (premiere moitie du vf siecle) repere par S. Ben Tahar au Musee d’Alger. 
Beaucoup des poteries importees ont suscite des commentaires fausses par l’er- 
reur longtemps courante - on la retrouve souvent a propos de Carthage - qui 
consiste a abaisser considerablement la datation de vases grecs d’epoque clas- 
sique, des lors qu’ils ne portent pas un decor elabore ou ne presentent pas une 
qualite remarquable, et a refuser d’admettre qu’ils aient pu sortir d’officines de 
Grece propre. C’est ainsi que des vases attiques trouves a Gunugu, consideres 
sans autre forme de proces comme des « oeuvres de decadence », ont longtemps 
ete dates des Ill'-ir siecles ou au maximum de la fin du iv e siecle, et attribues a 
l’ltalie meridionale ou a la Sidle, jusqu’a ce que F. Villard, en 1959, les restituat 
a leur veritable epoque, le V 6 siecle, et a leur veritable origine, Athenes. Mais au- 
dela des cinq vases du Louvre et des musees d’Alger et de Cherchel examines 
par F. Villard (deux coupes basses ou « stemless, inset lip » a vernis noir, deux 
skyphoi a vernis noir, un guttus a figures rouges), d’autres encore sont assignables 
au v c siecle, pour autant qu’on puisse en juger par des dessins parfois som- 
maires. Signalons a cet egard un skyphos a figures rouges (satyre presentant 
une corbeille a une femme drapee qui tient un miroir), un autre orne d’un rin- 
ceau de vigne en technique mixte (figures rouges et rehauts blancs), une coupe 
« stemless, delicate class » a decor imprime complexe. Enfin quelques lampes 
attiques a vernis noir peuvent etre datees entre le dernier tiers du v c siecle et le 
debut du iv e siecle (type Howland 23 A). 

D’autres vases attiques se situent plutot vers le premier quart du iv e siecle 
(deux askoi lenticulaires a figures rouges, l’un avec deux sphinges, l’autre avec 
deux felins couches), ou dans le plein iv r siecle (bols a vernis noir a decor de « pal- 
mettes liees », lecythe a panse surbaissee). Se fiant a des informations erronees 
sur l’absence de ceramique attique du v' siecle a Carthage, F. Villard supposait 
que ces vases etaient parvenus a Gunugu via la Sicile meridionale et notamment 
Agrigente. Cette hypothese reste evidemment envisageable, mais on ne saurait 
exclure le role d’intermediaire d’une Carthage qui, on le sait maintenant, a regu 
en quantite non negligeable des ceramiques attiques des v e et iv e siecles. 
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Les periodes suivantes sont marquees, au n' siecle, par l’importation de cam- 
panienne A napolitaine, assez rare semble-t-il (pateres de types divers, coupes, 
gutti) ; aux DM" siecles, par celle, relativement plus abondante, d’une campa- 
nienne B qui a en croire les breves descriptions de Gauckler pourrait provenir 
d’Etrurie (pateres, bols larges, pyxides). Les amphores d’importation signalees 
se limitent a quelques Dressel 1 B italiques. Des lampes hellenistiques (grecques 
et peut-etre italiennes), parfois a decor moule, succedent aux lampes attiques 
d’epoque classique. On note aussi un lagynos a decor peint sur fond clair. 

Au long de ces quatre ou cinq siecles, les graffiti puniques ou neo-puniques 
graves apres cuisson sont assez abondants : marques de marchands peut-etre 
dans certains cas, marques de propriete probablement pour la plupart. Mais on 
doit noter aussi des graffiti latins ou plutot grecs (A, AP lies, peut-etre pi). 

J.-P. Morel 


Le vase Missonnier 

Ce nom a ete donne a un vase modele et peint qui a ete recueilli par E Mis- 
sonnier dans un caveau de la necropole punique de Gunugu. H semble avoir rem- 
place, dans cette tombe, la ou les coquilles d’oeuf d’autruche habituellement 
deposees aupres du defunt. La presence d’un vase biberon punique dans cette 
meme tombe confere au vase Missonnier un age qui peut remonter au V 1 siecle 
av.-J.-C. II s’agit d’un vase modele de forme simple, globulaire, sans col ni pied. 



Decor de rinceaux, en haut sur la coquille n° 28 d’lbiza (dessin M. Astruc), 
en bas sur le vase Missonnier (dessin E. Camps) . 
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Les parois sont faiblement galbees et portent un decor complexe qui fait 1 ’im- 
portance de cette poterie. Ce fut, en effet, le premier vase modele et peint trou- 
ve au cours de fouilles regulieres dans un ensemble clos. Bien qu’il ait ete signa- 
ls plusieurs fois par F. Missonnier lui-meme (1933), M. Astruc (1954), 
G. Marqais (1954), L. Poinssot (1955) et G. Camps (1955 et 1961), il echap- 
pa a l’attention du Dr Gobert, dont il malmenait gravement l’hypothese sur 
l’absence de poterie modelee peinte dans l’Antiquite; au meme moment, la 
publication des poteries peintes des necropoles de Gastel* et de Tiddis* ache- 
vait de rejeter definitivement cette proposition. 

Le principal interet que presente ce vase reside done dans sa decoration com- 
plexe qui mele des motifs vegetaux orientalisants et d’autres geometriques de 
caractere « paleoberbere ». Ce decor etait en partie cache par une croute siliceuse, 
ce qui explique les erreurs dans la reproduction que F. Missonnier donna de trois 
faces de ce vase et qui fut reprise par les differents auteurs. Ce decor, aujour- 
d’hui debarrasse de son depot, est polychrome : blanc pour l’engobe, rouge 
pour les bandeaux et noirs pour les motifs. Le champ qui s’offre a la decoration 
est delimite en bas et en haut par une bande rouge, soulignee par un filet noir. 
De la bande superieure pendent deux paires de crochets noirs divergents ; ils sont 
plus epais et plus courts que ceux qui ornent les vases coquetiers de Gastel*. Au- 
dessous se trouve une sorte de rinceau de meme style, dont le crochet de droite 
est ramene vers le haut (et non vers le bas comme l’avait represente F. Misson- 
nier). Perpendiculaire a la tige horizontale, une serie de traits verticaux, diminuant 
regulierement de longueur de part et d’autre, fait songer a des rames. Dans cette 
optique on peut assimiler le crochet de droite a la proue du navire et cela d’au- 
tant plus que le prolongement de la ligne horizontale, au-dela de ce motif, pour- 
rait etre l’eperon de cette galere. Le motif principal de ce vase serait done un navi- 
re stylise, symbole funeraire reconnu dans plusieurs hypogees ( haouanet ) de 
Tunisie, tantot tres realiste (Kef el Blida), tantot aussi schematise qu’ici (Oued 
Magasbai'a). Mais ayant pris, depuis, connaissance d’un decor en rinceau d’une 
coquille d’ceuf d’autruche d’lbiza, publiee en 1957 par M. Astruc (coquille 
n° 28), je ne pense plus que le decor du vase Missonnier represente un navire 
meme tres stylise. 

Le motif geometrique « Gunugu » de type paleoberbere ne couvre qu’un cin- 
quieme de la surface decoree. Il est constitue de deux bandes verticales qui cloi- 
sonnent le champ decoratif. Ces bandes sont constituees de losanges et de tri- 
angles a un cote curviligne qui encadrent une sorte de medaillon. Cette partie 
du vase n’est pas sans rappeler les bandeaux intercalaires qui figurent sur les vases 
du style de Tiddis et qui perdurent jusqu’a nos jours aussi bien dans la ceramique 
rurale que dans les tissages. 

La parente entre les decors du vase Missonnier et ceux des coquilles d’oeuf 
d’autruche trouvees par plusieurs centaines dans la necropole de Baria (aujour- 
d’hui Villaricos) sur la cote andalouse ne peut cependant convaincre le lecteur 
du bien-fonde d’une hypothese de M. Astruc qui supposait que les coquilles 
etaient importees brutes d’Afrique sans etre decorees et qu’elles ne recevaient leur 
decoration peinte qu’en Espagne, M. Astruc allant meme jusqu’a penser que 
certaines coquilles revenaient a Gunugu apres avoir requ leur decor et meme que 
certains artisans de cette ville avaient acquis suffisamment d’habilete pour creer 
un « signe » particulier a Gunugu : il s’agirait du triangle dont le sommet est 
surmonte de deux crochets divergents, courbes ou coudes. M. Astruc croyait que 
ce motif n’existait, en Afrique, qu’a Gouraya. C’etait la une grave erreur : ce motif 
est, au contraire, tres commun. Il apparait au Maghreb et au Sahara sur des 
supports les plus divers : poteries, peintures murales, tissus, nattes, tatouages. . . 
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Le vase Missonnier (photo M. Bovis). 
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La tombe qui contenait le vase Missonnier ne renfermait pas de coquille d’ceuf 
d’autruche ; il semble meme que ce vase si particulier et dont le decor presen- 
tait une parente certaine avec celui des coquilles ait ete depose dans la tombe en 
lieu et place de Phabituclle coquille. Le vase Missonnier contenait une offran- 
de : des ossements qui ne furent pas identifies. Le Musee Stephane Gsell, a 
Alger, possede deux gobelets modeles, provenant de la necropole de Gunugu ; 
ils ont reyu un engobe blanc cantonne en haut et en bas par une bande rouge. 
C’est la une disposition identique a celle du vase Missonnier. 


Les coquilles d’oeuf d’autruche 

Le mobilier funeraire de la necropole de Gunugu comprenait, en plus des 
vases et des objets de parure, des coquilles d’ceuf d’autruche. Apres la necropole 
de Villaricos, ou il en fut denombre plus de cinq cents et celle d’lbiza qui en livra 
soixante-sept, Gunugu est, avec sa dizaine de coquilles conservees, le troisieme 
site ayant livre des coquilles transformees en vase. Or S. Gsell et F. Missonnier 
ecrivent, l’un et l’autre, qu’il y avait des coquilles dans presque toutes les tombes ; 
faut-il croire que seules les coquilles ayant un decor furent conservees ? Ces 
coquilles presentent une parente etonnante avec les coquilles de Villaricos ; 
comme celles-ci, elles sont toutes coupees aux 3/4 de leur hauteur et le decor 
reparti en metopes. La peinture utilisee pour ce decor a attaque la surface des 
coquilles qui donne l’impression d’ avoir ete gravee. 

Les coquilles de Gunugu, bien que fort semblables a celles de Villaricos aussi 
bien dans la mise en place et la composition du decor que dans la frequence des 
motifs orientalisants, conservent cependant une certaine originalite. M. Astruc 
a mis en lumiere l’existence a Villaricos comme a Gunugu de « signes » (ou 
motifs) particuliers. Celui de Gunugu serait le triangle quadrille portant au som- 
met deux appendices divergents coudes. Nous avons vu que ce <« signe » est, en 
fait, tres commun dans l’esthetique maghrebine. 

Plus interessants sont les autres elements du decor qui ne dedaignent pas la 
representation figurative; ainsi les coquilles 1, 2 et 5 possedent des motifs flo- 
raux qui rappellent les plants de silphium des monnaies de Cyrene. La plus 
richement decoree est la coquille 6 qui dans deux metopes presente une figure 
feminine pourvue d’ailes fixees a la taille. Elle porte un bonnet volumineux d’ou 
s’echappent des meches frisees. Ce personnage est vetu d’une robe qui descend 
au-dessous du genou et porte des bottines. Sur la meme coquille, dans une autre 
metope, est figuree une autruche : or ce meme oiseau africain, inconnu en Ibe- 
rie, est represente sur une coquille de Villaricos. Il est difficile de croire que ces 
deux coquilles auraient ete ornees en Espagne et que l’une d’elle ait pu etre ren- 
voyee a son point de depart, sur la cote africaine. 

La coquille 7 de Gunugu represente un personnage masculin. Tete et jambes 
sont vues de profil, le torse de face. Il est vetu d’un costume ajuste, serre a la taille 
et montant jusqu’au ras du cou. Il semble s’aventurer precautionneusement en 
se protegeant d’une pelte. Une silhouette d’animal a ete figuree au-dessus du per- 
sonnage. S’agit-il d’une scene de chasse ? 

Les coquilles de Gunugu ont ete attribuees aux vi'-v 6 siecles av. J.-C., comme 
le sont celles du premier lot de Villaricos, ainsi que d’lbiza et des neropoles tan- 
geroises dont l’une des coquilles presente le motif du triangle a appendice floral, 
tres proche du deuxieme « signe » de Villaricos et de celui de Gunugu. 
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La mort d’une ville 

Gunugu devint le siege d’un eveche a la tete duquel se trouvait, a la fin du 
V* siecle, Auxilius. Bien que le nom de la petite cite ne soit mentionne par aucun 
texte, il est vraisemblable que Gunugu subit le meme sort que Caesarea, la capi- 
tale de la Mauretanie Cesarienne, pillee et incendiee par les contingents des tri- 
bus maures qui s’etaient ralliees a Firmus. 
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Coquille n° 6 de Gunugu, musee du Louvre (dessin C. Florimont). 


Conquise par les Arabes, Gunugu changea de nom et la cite logee sur le pro- 
montoire central fut appelee Bresk. Apres l’effondrement de l’Empire almoha- 
de, la cite de Bresk fut disputee entre Merinides, Abdelwadides et Hafsides. Ses 
ressources sont surtout celles de la terre : figuiers, cognassiers, et cereales, mais 
aussi un miel repute sont produits le long du rivage. La course et la piraterie se 
developpent des le X' siecle et entrainent des ripostes sanglantes. En 1144 la 
flotte sicilienne de Roger II s’empare de la ville et de son port (Edrissi, 1235). 
Ibn Khaldun (IV, 141) relate longuement les luttes entre les armees hafsides et 
les tribus berberes Magrawa. Bresk eut des relations faciles avec el-Andalus et 
accueillit les Morisques lorsque ceux-ci furent chasses d’Espagne. Mais c’est aussi 
de la mer que le danger s’abattit sur Bresk. Le coup mortel fut porte en 1614 par 
les chevaliers de Saint-Etienne qui detruisirent la ville. Bresk, heritiere de 
Gunugu, disparut de l’Histoire. 


G. Camps 
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G89. GURUBI 

Dans le catalogue des tribus berberes insurgees en 546 contre les Byzantins, 
qui figure au chant II de sa Johannide, le poete Corippus evoque, au vers 56, ceux 
« qui habitent les montagnes de Gurubi et leurs vallees mauvaises » (Qui Gurubi 
montana colunt vallesque malignas ). 

L’identification de ce site a suscite depuis longtemps chez les historiens un 
debat qui n’interesse pas seulement la geographic historique. En effet, on le 
situe traditionnellement en Tunisie du Nord-Est, dans le Cap Bon, en l’assimi- 
lant soit a Korba (l’antique Curubis), soit a Korbous. Sauf a supposer une defor- 
mation considerable des realties historiques de son temps par le poete, cette 
identification oblige alors a admettre une transformation profonde de la situa- 
tion ethnographique et politique de l’Afrique Proconsulaire au VT siecle : des 
bandes maures auraient ete etablies a cette epoque a proximite meme de Car- 
thage. Cependant, aucun autre document n’autorise une telle conclusion : rien 
n’indique une deromanisation du Cap Bon au vi e siecle, et l’hypothese d’une pre- 
sence maure dans la peninsule dans l’antiquite tardive ne repose meme que sur 
ce seul exemple. Or, plusieurs indices conduisent a remettre en question une assi- 
milation Gurubi/Curubis (le rapprochement avec Korbous etant quant a lui 
impossible puisque Korbous s’appelait dans l’antiquite Carpis). En premier lieu, 
l’absence complete de montagnes et de veritables vallees dans le pays de Korba 
constitue une anomalie singulierement troublante et difficilement explicable. 
Mais il faut aussi remarquer le contexte particular du passage de Corippus. 
Les guerriers de Gurubi ne sont pas isoles : ils appartiennent, dans la grande coa- 
lition de 546, a un sous-ensemble dans lequel figurent les Naffur et les hommes 
du chef Autiliten, deux groupes qui semblent clairement provenir de la Tripo- 
litaine occidentale. Comme on connait par ailleurs, grace au geographe Julius 
Honorius, des Gurbissenses qui eux-memes etaient vraisemblablement localises 
en Tripolitaine, cette region pourrait bien etre, en fait, le veritable pays decrit par 
le poete. Une difficult^ demeure cependant, qui est la mention de « denses 
forets » a propos d’lfera, un autre site evoque par Corippus juste apres Gurubi. 
On serait tente de rapprocher Ifera de Yefren dans le Gebel Nefusa, si une vege- 
tation forestiere abondante en ces lieux ne paraissait etonnante, meme au vr 
siecle. Mais il faut se souvenir ici de ce que disait A1 Bakri au XT siecle : « Au 
centre de la montagne des Nefusa, on trouve des dattiers, des oliviers et des 
arbres fruitiers en quantite » (traduction De Slane, Journal asiatique, 1858, 
p. 437). Une localisation en Tripolitaine reste done possible meme si, faute 
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jusqu’a present d’une attestation toponymique, la preuve ne peut en etre reelle- 
ment apportee. Dans tous les cas, comme J. Partsch l’avait vu des 1896, on doit 
selon nous d’ores et deja conclure que les montagnes et les vallees malefiques de 
Gurubi n’avaient probablement aucun rapport avec le Cap Bon. 
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G90. GURZIL 

Divinite chez les Laguatan* de Tripolitaine d’apres Corippe {Johan ., V, 22- 
26). Au moment d’engager le combat, les Laguatan lachaient sur l’ennemi un tau- 
reau representant leur dieu Gurzil. Ce dieu etait ne de l’accouplement du dieu 
Amon*, sans doute celui de Siwa*, et d’une vache. 

Cette divinite jouissait d’un culte organise qui semble avoir depasse celui qui 
etait rendu aux dieux locaux africains ou aux simples genies*. Corippe men- 
tionne, en effet, chez les Laguatan, la presence d’idoles en bois et en metal 
(Johan., II, 404-406), sans doute images de Gurzil. De plus, le chef des Lagua- 
tan, Ierna, etait en meme temps pretre de Gurzil (Johan. II, 1 09) . Ce cumul des 
fonctions royale et sacerdotale est un fait exceptionnel chez les anciens Libyens. 

Une inscription neo-punique de Lepcis Magna etait censee apporter une nou- 
velle confirmation de l’importance de ce dieu : dans la dedicace, le nom de Gur- 
zil aurait meme precede celui de Saturne, mais depuis, ce texte n’a pas ete rete- 
nu par les auteurs. Gurzil a peut-etre laisse d’autres traces dans la toponymie 
comme le suggere le nom des ruines de Ghirza au Fezzan. Au xi e siecle, El Bekri 
signale en Tripolitaine, a Gherza, un sanctuaire qui semble bien avoir conserve 
le nom du dieu antique. Sur ce site, une idole en pierre dressee au sommet de 
la colline recevait des offrandes des tribus berberes voisines. 

La decouverte a Volubilis d’un bas-relief representant une divinite cornue a 
incite J. Morestin a etendre, jusqu’en Mauretanie Tingitane, le culte de Gurzil. 
Seule la presence de cornes vient a l’appui de cette hypothese risquee. 

Le rapprochement de ces donnees reste done conjectural; il n’en demeure 
pas moins que Gurzil fut une divinite importante. 
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G90. GUZANTES 

Les Guzantes sont comptes par Herodote (IV, 194) au nombre des Libyens 
cultivateurs situes au couchant du Triton* (fond du golfe de Gabes). Ils font suite 
aux Maxues* et aux Zauekes*. Stephane de Byzance (s.u., ed. Meineke, p. 214) 
confirme Temploi par Herodote de la forme Guzantes, ainsi que son utilisation 
par Herodien. Mais certains manuscrits d’Herodote proposent la forme 
Zugantes, et Stephane de Byzance lui-meme (s.u. Zugantis, p. 297-298) indique, 
d’apres Eudoxe de Cnide, que les Zugantes, habitants d’une ville de Zugantis deja 
signalee par Hecatee vers 500 av. J.-C., ont des specialistes capables de produi- 
re plus de miel que les abeilles, particularite qu’Herodote rapporte aux Guzantes. 
De plus, Stephane de Byzance, a Tarticle Buzantes (p. 1 89) reproche a Hero- 
dote d’avoir ecrit Guzantes pour Buzantes! Aussi St. Gsell (p. 135-139) estimait- 
il que Guzantes et Zugantes sont deux formes d’un meme nom. 

En face des Guzantes, Herodote (IV, 195) situe Tile de Kurauis (ou Kuraunis ; 
St. de Byz., s.u., p. 346), probablement la Grande Kerkenna*, peut-etre confon- 
due avec Kerne*. Comme Herodote evoque les montagnes des Guzantes, on 
serait enclin a localiser ceux-ci dans la Dorsale tunisienne. Ils etaient voisins du 
Byzacium*, ce qui favorisait les confusions, mais sans doute relativement eloi- 
gnes de toute ile. On comprend la perplexite de St. Gsell, qui, apres bien des hesi- 
tations, prefere y voir une population du littoral oriental de la Tunisie. 
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HI. HABITATION 

(voir A264. Architecture, A322. Aures, Dl. Dades, E9. Ehen 

et C ahiers des Arts et Techniques d’Afrique du Nord, Privat, 1959, n° 5 ; 

tome entierement consacre a l’habitat rural au Maghreb)) 

H2. HABITUDE (forme d’) (grammaire) 

(voir Aspect, Inaccompli, Verbe) 

Terminologie ancienne que Ton rencontre dans toutes les grammaires et des- 
criptions du xix e et de la premiere moitie du xx e siecle (Hanoteau, Boulifa, Rene 
Basset, Laoust, Aspinion . . . ) . On la retrouve encore dans certains travaux actuels 
d’amateurs. 

Elle s’applique au theme verbal que les berberisants, depuis Andre Basset 
appelle l’« Aoriste intensif » (ou « Inaccompli », dans une terminologie plus 
recente et plus semantique introduite par L. Galand). 

On considerait en effet ce theme verbal comme une forme secondaire, issue 
par derivation du theme primitif d Aoriste; par. ex. : 

- ak°er = « voler » > ttak°er (+ prefixe tt-) = « voler habituellement » 

- krez = « labourer » > kerrez (+ tension de la 2 e radicale) = « labourer 

habituellement » 

Sur les plans morphologiques et historiques, ce theme est effectivement un 
derive a valeur iterative ou durative : sa formation, transparente a partir du 
theme primitif d’aoriste, trahit immediatement sa nature originelle de forme 
secondaire. C’est pour cela que pendant longtemps les grammaires berberes 
l’ont presente, a tort, comme un derive parmi les autres. II est egalement probable 
que les premiers berberisants ont ete influences dans leur conception par la 
grammaire de l’arabe ou il existe une forme derivee (2' forme), apparentee par 
la forme et le sens, et qui, dans cette langue est clairement une forme derivee. 

C’est Andre Basset (1929-1952) qui a montre que cette approche n’etait plus 
fondee en synchronie et qui a integre la « forme d’habitude » parmi les themes 
primitifs du verbe : 

« Ce que nous appelons [...] aoriste intensif etait reuni jusqu’ici sous le nom 
de forme d’habitude, consideree comme une forme derivee, au meme titre que 
les autres formes derivees a sifflante, dentale ou nasale, par exemple. II y a tout 
lieu de penser que ce dernier point de vue est exact historiquement [...]. Mais 
dans le systeme actuel du verbe, leurs conditions d’emploi, leur role sont exac- 
tement paralleles a ceux de l’imperatif, de l’aoriste et preterif... » (1952, p. 14). 

Fonctionnellement, cette pretendue « forme d’habitude » est done devenue 
une partie integrante du jeu des formes de base : elle existe pour tout verbe ber- 
bere et elle s’oppose directement aux autres themes primitifs, notamment le 
preterit. Sa generalite meme fait qu’elle ne peut plus etre consideree comme 
une forme derivee. 

Ainsi, de primitivement binaire : « preterit/aoriste », le systeme verbal est deve- 
nu ternaire et oppose : « preterit/(aoriste)/aoriste intensif » (< ancienne forme 
derivee d’habitude). 

Cette evolution, qui constitue une reorganisation profonde, est certainement 
tres ancienne et on doit considerer au moins comme pre-berbere puisqu’elle est 
attestee dans tous les dialectes. Et, vu l’homogeneite du systeme verbal en ber- 
bere sur ce point, on peut meme aller plus loin et se demander si la configura- 
tion actuelle du systeme verbal berbere ne peut pas etre consideree comme 
« chamito-semitique », avec un (ou deux) theme (s) d’intensif integre (s) dans le 
jeu des oppositions de base du verbe ! 
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H3. HABOUS 

Forme francisee de l’arabe habus ou hubs ou hubus pi. ahbas qui designe 
les biens de mainmorte au Maghreb. En arabe la racine hbs signifie immo- 
biliser, emprisonner. Le verbe correspondant est la deuxieme forme habba- 
sa, immobiliser, c’est-a-dire rendre inalienable un bien suivant les regies de 
la loi islamique pour en attribuer le revenu a une oeuvre pieuse, immediate- 
ment, ou a l’extinction des beneficiaires intermediates designes. Le terme 
employe en Orient et en Libye est waqf, pi. awqaf, sur une racine de sens voi- 
sin (arreter), et le verbe correspondant est de la quatrieme forme, awqafa. 
Nous analyserons ci-apres les regies de l’institution posees par la loi islamique 
(A), les habous dans les zones berberes (B), la politique des Etats maghre- 
bins au xx' siecle en la matiere (C). 


A. Les habous en droit malekite et hanefite 

C’est un acte juridique (le plus souvent mis par ecrit devant le cadi et des 
temoins) consistant a immobiliser un bien et a en affecter les revenus a des 
beneficiaires. 

Le constituant (ou habousant) doitetre musulman (malekisme), proprie- 
taire de la chose et capable d’en disposer. 11 peut aliener la totalite de ses biens, 
mais seulement le tiers s’il agit durant sa derniere maladie (malekisme). En 
droit hanefite le constituant peut etre le premier devolutaire. En droit male- 
kite le waqf est nul s’il n’y a pas un desaississement du bien et sa prise de pos- 
session par les beneficiaires ou les administrateurs. En droit hanefite, il n’est 
pas necessaire d’etre musulman pour constituer un waqf au profit d’une 
oeuvre musulmane ou d’interet public. En pratique on a consenti a la validi- 
te des wakfs fait par des non musulmans en faveur d’eglises, ou de syna- 
gogues... Mais le musulman ne peut constituer en faveur d’une institution 
non islamique. 
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Le bien devient inalienable et perpetuel en droit hanefite. Toutefois, en droit 
malekite, si les beneficiaires sont dans la misere, ils peuvent obtenir du cadi 
la vente du waqf et le partage du prix ; de plus le waqf peut n’etre que pro- 
visoire si le constituant en dispose ainsi, et il peut faire retour au constituant 
ou a ses heritiers passe un delai fixe ; ou encore, apres Pextinction des heri- 
tiers directs, il peut etre herite en pleine propriete par des lignes collaterals, 
a chaque fois selon ce qu’a fixe le constituant. L’institution ne concerne pas 
seulement les immeubles : toute source de revenu (un esclave par exemple) 
ou d’usage (un livre par exemple) pourrait faire fobjet d’un waqf pour de 
nombreux docteurs, mais il y a des divergences. 

Les revenus sont affectes a des oeuvres de bienfaisance ou d’interet public 
(beneficiaires ultimes). Ce peut etre par exemple l’entretien d’une mos- 
quee, d’une ecole, des murailles de la ville, d’un hopital, etc. Tel est le waqf 
public (‘am) ou le waqf de bienfaisance (khayri). Mais le but de bienfaisan- 
ce peut s’exercer d’abord en faveur de la famille du constituant : c’est le waqf 
de famille (waqfahli) ou waqf prive (khass). Quand la famille du constituant 
disparait, le revenu du waqf retourne a l’ceuvre pie (beneficiaire ultime) le 
plus souvent, mais pas toujours, comme on l’a dit. Les prescriptions etablies 
par le constituant ont force de loi pour sa gestion, l’attribution des revenus, 
son statut a la fin des lignes d’heritiers. Certains constituants partagent les 
revenus entre une oeuvre pieuse et leurs descendants : ce sont les habous 
mixtes. Dans la designation des beneficiaires prives, le constituant a une 
totale liberte en droit hanefite, alors qu’en droit malekite le waqf qui ecarte 
de l’heritage les filles de la premieres generation est generalement considere 
comme nul (Malik, Khalil), mais pas selon le ‘amal fassi. Dans les deux 
rites le habous peut etre consume en faveur de non musulmans. Le parta- 
ge pose de nombreux problemes d’interpretation de la volonte du consti- 
tuant. Se fait-il « par generation », une generation nouvelle ne touchant le 
revenu qu’a l’extinction complete de la generation precedente ? Ou bien se 
fait-il « par tete » ? La representation peut-elle etre admise ? Si, comme il est 
d’usage, le constituant a exclu les femmes non mariees « sous reserve qu’elles 
ne soient pas dans le besoin », cette clause introduit-elle un droit au parta- 
ge a l’egal des autres beneficiaires ? Ou a la moitie des males ? ou seulement 
une creance d’aliments ? Les traites consacrent de nombreux developpe- 
ments a ces sujets. 

L’administration du waqf se fait par un nazir, ou wakil, designe, en gene- 
ral, suivant les voeux du constituant, a defaut par le cadi (qui nomme alors 
un muqaddam ) . Il peut etre pris parmi les beneficiaires prives eux-memes. 
Il prend en charge les reparations, gere les locations, se paie sur le waqf et 
procede a la distribution aux heritiers selon ce qu’a fixe le constituant, sans 
oublier de prendre son salaire au passage. Il doit constituer des fonds de 
reserves pour les mauvaises annees ou les grosses reparations. Il doit aug- 
mented diminuer ou supprimer la part des beneficiaires dans certaines condi- 
tions : ainsi un apostat perd sa part et elle vient augmenter celle des autres, 
ou encore la naissance de beneficiaires nouveaux la diminue si le partage se 
fait « par tete ». Le droit hanefite donne a l’administrateur une certaine liber- 
te d’action : en cas de revenus supplementaires, Fadministrateur peut accor- 
der des dons (Hta wa hirman). Il peut meme echanger le waqf pour en main- 
tenir le revenu. Tout cela laisse la porte ouverte a de nombreux 
detournements. Mais l’administrateur doit rendre compte de sa gestion au 
cadi qui peut le destituer et nommer un autre nazir. 

Quand les beneficiaires prives ont disparu, l’administration du waqf, deve- 
nu public, se fait toujours aux frais du waqf et toujours sous controle du cadi. 
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En general les institutions devolutaires de habous publics gerent elles-memes 
les biens en question. Le prepose a la direction d’une medersa, d’une zaoui'a 
ou d’une mosquee entretient l’etablissement avec ces revenus et garde le 
reste pour son usage personnel. S’il s’agit d’entretien des murs (awqaf as-sur) 
ou d’une forteresse (borj), les revenus sont geres par le militaire responsable 
de l’ouvrage. Dans la periode moderne, les gouvernements ont institue des 
administrations speciales pour la gestion des habous publics. 

Le locataire du waqf est celui qui met en valeur le bien (le cultivateur s’il 
s’agit d’un champ ou d’un verger), ou paye la location pour son usage (s’il 
s’agit d’un immeuble d’habitation). En principe, la location ne doit pas durer 
plus de trois ans. Mais, avec le temps, et dans le but d’ameliorer les fonds, 
on a consenti divers contrats derogeant a cette regie, comme le contrat d’inzal 
(enzel) qui est une location a perpetuite en echange d’apports au fond (une 
reparation, une nouvelle construction, une plantation, etc.). D’autre contrats 
de type similaire existent (Bousquet). 

La pratique au Maghreb a suivi surtout le droit hanefite et hanbalite qui 
donne une grande liberte au constituant, par exemple de se designer comme 
premier devolutaire, ce qui lui permet de ne pas se dessaisir de son bien, ou 
d’exclure les filles (exclusion qui annule le waqf chez les malekites et chafeites, 
alors que l’exclusion des fils ne l’annule pas, mais il y a des divergences) . 


B. Les habous dans les zones berberes. 

Dans les zones berberes, le habous est une institution importee par l’islam 
semble-t-il. Selon le schema classique (Honoteau et Letourneux, Surdon), 
il a servi a ecarter les regies de l’heritage fixees par le droit musulman, regies 
qui sont tres « partageuses », et a maintenir la propriete familiale collective 
en ecartant les femmes de l’heritage, car susceptibles de permettre le passa- 
ge de leur part du patrimoine en des mains etrangeres. L’ expansion du 
habous coinciderait avec l’influence du droit musulman si Ton suit ces 
auteurs : quand les coutumes berberes sont fortes et le droit musulman 
faible, les femmes sont exheredees sans probleme de conscience. Quand au 
contraire le droit musulman est fort, il est aneanti par la constitution de 
habous qui permet d’ecarter les meres, epouses et filles, sans le moindre 
accroc au droit islamique. Dans tous les cas, les femmes demeurent a la 
charge des agnats. On a done trois situations principales : 

1/ Exheredation des femmes sans le moyen du habous du fait d’une cou- 
tume forte. Ainsi, chez les Imaziren du Moyen Atlas, la coutume est forte et 
les habous rares. Ceux qui existent ont des buts pieux et ne servent pas a tour- 
ner les regies de l’heritage. Chez les Kabyles de Grande Kabylie, la coutu- 
me a ete maintenue par les tribunaux franyais appliquant « la coutume 
moyenne » de Hanoteau et Letouneux. Les djama‘a, supprimees officielle- 
ment en 1874, perdurerent avec leurs coutumes speciales. Dans les annees 
1920, on s’avisa de leur permanence (Milliot, Bousquet) et des limites de 
l’ouvrage de Hanoteau-Letoumeux. La succession se transmet aux agnats de 
par la coutume. Le droit de representation est admis, mais le grand-pere doit 
faire une declaration speciale a la mort de son fils pour que les droits des petit- 
enfants soient confirmes, declaration qui n’est pas necessaire chez les Ima- 
ziren. L’exheredation des femmes ne fait pas appel au habous, mais les 
femmes ayant des droits sur les agnats, et les djama‘a veillant a ce qu’on ne 
les neglige pas, de petits habous (sur quelques arbres) ont ete constitues a 
leur profit et pour la duree de leur vie, ces biens retournant ensuite au patri- 
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moine et non a des oeuvres pieuses. Malgre le refits de l’Algerie independante 
de reconnaitre le droit berbere, et sa volonte d’appliquer le droit musulman, 
les femmes kabyles n’ont pas fait appel au cadi et ce systeme coutumier se 
maintient toujours (Chaker, N. Ai't-Zai) b. 

2/ Exheredation des femmes par le moyen du habous du fait d’une certaine 
penetration du droit musulman. Chez les Chleuhs, la coutume est moins 
forte et elle a du faire droit a l’influence du droit musulman. Les habous au 
profit des seuls agnats sont done courants. La mort de l’agnat entraine une 
double succession. 1/ La succession au benefice des habous, qui va a l’agnat 
heritier. La representation est admise, mais le grand-pere doit faire une 
declaration speciale. 2/ La succession portant sur les acquets realises par le 
travail. Us doivent etre partages en deux : une part va grossir la masse habou- 
see ; l’autre est distribute entre les heritiers sur une base egalitaire, une part 
par « jeuneur » quel que soit son age ou son sexe. Le « jeuneur » est l’adulte 
somatique, le travailleur de l’exploitation. Les femmes re^oivent leur part en 
argent (tawqit) ce qui leur permet d’augmenter leur pecule (en bijoux ou en 
petit betail), pecule constitue au depart par les parents de la jeune fille avant 
son mariage (zhej, dot proprement dite) et dument declare au moment du 
mariage. Au deces d’une femme, une partie de ce pecule retourne au mari, 
l’autre aux parents de la femme. De plus, en pays chleuh, le systeme des 
habous publics fonctionne : il arrive frequemment que la djama’a constitue 
un habous au profit de la tribu tout entiere ou seulement du village au pro- 
fit de la mosquee-maison commune, e’est-a-dire pour la bienfaisance et 
pour le culte en meme temps (Surdon, voir aussi Berque) . Autre exemple, 
chez les Chouia, ou la coutume ayant ete affaiblie par l’application du droit 
musulman sous la colonisation, on retrouve le schema classique de l’exhe- 
redation des femmes au moyen du habous au profit des seuls agnats. Tous 
les biens melk des Aures sont ainsi en habous. Le droit de representation est 
maintenu sans qu’il soit necessaire au grand-pere de faire une declaration 
speciale. 

3/ Respect de la vocation hereditaire de la femme, les habous n’ayant 
qu’un role public. A un stade avance d’islamisation, on trouve le Mzab, ou 
les habous qui privilegieraient certaines categories d’heritiers sont tenus 
comme contraires a l’islam selon la doctrine ibadite (Mercier) . II n’y a done 
au Mzab que des habous religieux, geres par les iazzaben (clercs). La consti- 
tution en habous consiste a frapper d’une taxe perpetuelle (nouba), un bien 
qui reste prive (melk) done alienable. L’oeuvre qui profite de cette nouba est 
generalement la mosquee commune. Autre exemple de triomphe du droit 
islamique, les Jbala, Riffains occidentaux, autrefois les Ghumara’, chez qui 
les ulemas sont tres nombreux et tres influents. Aussi les regies du droit 
musulman sont-elles strictement appliquees, et la femme n’est pas exhere- 
dee. Le habous existe, e’est celui de la mosquee du village. A l’origine le reve- 
nu de la zakat fut utilise pour l’achat de parcelles qui furent constituees en 
hobous au profit de la mosquee. D’autres habous de mosquee proviennent 
de constitutions faites par des particuliers proprietaries de biens melk (les 
biens melk existent a cote des biens collectifs, ardjama‘iya) en echange, le 
plus souvent, du droit a etre enterre aupres de la tombe du marabout du vil- 
lage. Actuellement ces biens sont geres par le ministere marocain des habous 
(Vignet-Zunz) . 

Le schema de la strategic berbere en matiere d’heritage a ete longtemps 
considere comme un dogme. Dans le detail, tout est moins clair. Ne serait- 
ce que par l’affaiblissement des proprietes collectives, par l’expansion de 
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l’economie monetaire, par l’emigration, les structures sociales sont forte- 
ment secouees. A l’heure actuelle de nouvelles enquetes sont necessaires 
pour voir ce qu’il reste de ce schema classique. 


C. La politique des Etats en matiere de habous au xx' siecle 

Si les habous ont bien servi le culte et la bienfaisance, ils comportaient 
nombre d’inconvenients. Ils facilitaient les detournements. Mais surtout, ils 
retiraient de la vie economique une masse de plus en plus considerable de 
biens, souvent ruines. Aussi la politique des Etats musulmans, souvent avant 
les colonisations, chercha a reorganiser les biens habous et a restreindre leur 
role. Cette politique fut continuee par la suite et jusqu’a nos jours. Voici un 
aper^u de ces politiques au Maghreb. 

En Algerie, les habous representaient la moitie des terres cultivees en 
1850. Leur sort apres la conquete fut different selon qu’ils etaient situes au 
Nord ou au Sud. 

1/ Au Nord, les habous publics ont ete reunis au domaine de l’Etat des le 
7 decembre 1830, mais l’affaire fut mal menee et de nouveau textes furent 
necessaires (arrete du 23 mars 1843 du ministere de la guerre, arrete du 
3 octobre 1848 du gouverneur general, loi du 16 juin 1851 sur la propriete 
en Algerie) . L’Etat, en contrepartie prenait en charge les frais du culte et les 
depenses a charge de ces biens (l’assistance publique et l’enseignement notam- 
ment) . En pratique la confiscation des biens habous ne fut realisee que vers 
1870. L’inalienabilite des habous prives fut supprimee par differents textes 
(ordonnance du 1" octobre 1844, loi du 16 juin 1851, decret du 30 octobre 
1858). La jurisprudence reconnut en outre l’Etat comme le devolutaire final 
des biens habous prives quand les lignees de devolutaires s’eteignaient. 

2/ Au Sud, de maniere generate, les habous publics ont ete respectes, et les 
revenus resterent devolus directement aux etablissements rcligieux (Mzab) . 
Toutefois, en 1 907, a Touggourt, les biens habous, qui etaient geres par une 
commission ad hoc sous controle militaire, furent remis aux Domaines qui 
les vendit aux encheres, a des particulars (a El Oued), et a la commune de 
Touggourt qui prit en charge les mosquees. 

En Tunisie les habous representaient le tiers des terres cultivees au milieu 
du xix c siecle. La premiere reforme, faite par Khayr ad-Din en 1874, fut la 
creation d’un organisme central, la djam ‘iyat al-awqaf, dont dependait des 
organismes provinciaux, lequels surveillaient les gerants des habous publics. 
Le Protectorat maintint cette administration, mais chercha a favoriser la 
colonisation par le moyen de la procedure d’echange, ou par celle de Yinzal 
(ou enzel, location perpetuelle en contrepartie d’une remise en etat du 
habous) ou autres contrats de demembrement. En 1908 un Conseil superieur 
des habous coiffa la djam ‘iyat al-awqaf. Plusieurs textes retoucherent le sys- 
teme administratif sans trop en alterer les regies de base fixees par Khayr ad- 
Din. Son budget etait independant de celui de l’Etat et la comptabilite de l’en- 
semble des habous fut tenue de maniere reguliere. Les habous prives etaient 
independants de cette structure administrative, mais, en tant que represen- 
tante du devolutaire final, la djam‘iyat al-awqaf pouvait agir pour sauvegar- 
der ses interets si l’existence meme du habous etait en jeu. A l’independan- 
ce radministration des habous publics fut liquidee et les immeubles reunis 
au domaine de l’Etat (decret du 31 mai 1956). Les habous prives et mixtes 
furent abolis par le decret du 18 juillet 1957, et les biens distribues en plei- 
ne propriete soit aux beneficiaires selon leur part dans les revenus soit aux 



3270 / Habous 


occupants capables de justifier leurs droits en vertu de la legislation du Pro- 
tectorat. Pour le detail legislatif, notamment relatif aux differents contrats de 
demembrement, voir Mohammed El Aziz Ben Achour. 

En Libye, les awqaf representaient peu de choses en Tripolitaine, ils etaient 
plus importants en Cyrenaique et controles par la confrerie sanusiya. La 
colonisation italienne (1912-1942) les maintint sous le regime ottoman qui 
etait le leur, tout en en controlant et reformant l’administration, notamment 
en 1939. En Cyrenaique, la resistance de la confrerie sanusiya, puis sa defai- 
te, conduisit a la saisie totale de ses awqaf, c’est-a-dire de la majeure partie 
des awqaf libyens, qui furent remis a la colonisation. De meme, la tendance 
de la jurisprudence fut de ramener les awqaf tripolitains au statut reel, pour 
satisfaire les besoins de la colonisation. La revolution libyenne reforma rad- 
ministration des awqaf en 1972 et supprima les awqafs ahli en 1973. Le 
nombre et le rapport des awqafs publics restants est extremement faible, et 
le culte n’est soutenu que par une subvention de l’Etat (Bleuchot) 

Au Maroc, le traite de Protectorat mentionnait specialement les habous et 
en consequence le principe de leur intangibilite. Une direction des habous 
fut creee par le dahir du 31 octobre 1913 et elle devint vizirat en 1915. A la 
direction des affaires cherifiennes, un service du controle des habous, diri- 
ge par des Frangais, decide avec le vizirat des habous de la politique a suivre. 
En mai 1914 fut cree un Conseil superieur des habous, preside par le grand 
vizir. A cette epoque les habous etaient en tres mauvais etat et rapportaient 
peu. L’administration entreprit de vendre aux encheres les immeubles en 
mines, ou les terrains mal situes et peu rentables. Le profit de ces ventes fut 
consacre a reparer et a rebatir le patrimoine des habous. De nouveaux ter- 
rains ou immeubles furent achetes, en rachetant de nouveaux biens. L’ad- 
ministration des habous est reste tres active au Maroc (Luccioni, Souriau). 
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H. Bleuchot 


H4. HACHES POLIES 

Les haches polies deja connues de Pline (Hist, nat., XXXVII, 48-51) sont 
certainement les outils prehistoriques les plus anciennement signales, sans doute 
en raison de leur matiere premiere, de leur couleur et de leur sensation au tou- 
cher. Elies ont d’ailleurs ete parfois considerees comme des talismans. 

On admettait generalement que ces haches etaient rares au Maghreb. Cela 
est partiellement vrai pour les decouvertes in situ mais on les trouve en grande 
abondance dans les gisements de surface. Pres de 900 haches viennent de la 
region de Mazagan au Maroc (Souville G., Atlas prehistorique du Maroc, 1, Le 
Maroc atlantique, Paris, 1973, p. 279-287), plus de 600 des differents sites de 
l’oued Beth (ibid., p. 149-163) mais aussi une quarantaine a Volubilis (ibid., 
p. 138-141) et a Bab Merzouka (Souville G., « L’industrie prehistorique de Bab 



Hache triangulaire et epaisse au biseau symetrique et au tranchant curviligne ; 
entierement bouchardee (oued Beth, Maroc). 
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Hache trapezoidale epaisse; 
entierement polie (Achakar, Maroc). 



Hache en boudin; biseau symetrique; tranchant curviligne ; 
partie proche du tranchant polie; le reste boucharde (Mazagan, Maroc). 
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Haches polies de la region de Tiaret, photo P. Cadenat. 


Merzouka (Maroc) », in L’Homme mediterranean. Melanges offerts a G. Camps, 
1995, p. 93-100) et une trentaine a Taforalt, toujours au Maroc. On doit en 
signaler egalement 70 dans la region de Tiaret (Cadenat P., « Notes de prehis- 
toire tiaretienne, 1, Les haches, herminettes et pilons », Libyca, t. 12, 1964, 
p. 181-224) et une centaine a Brezina, dans le sud oranais (Souville G., « Pre- 
cisions sur la classification... », op. 1. infra, p. 382). 

Les formes sont variees : triangulaires, rectangulaires ou trapezoidales, rare- 
ment en boudin. Les haches sont epaisses ou plates ; le tranchant est symetrique 
ou asymetrique, avec le cas particulier des erminettes, rectiligne ou curviligne, 
parfois epais (jusqu’a un cm). 



Hache de l’oued Sly, Algerie, la plus grande des haches trouvees en Afrique du nord 
(longueur : 34 cm) (photo M. Bovis). 
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La forme dominante est triangulaire, plus souvent epaisse que plate, a la sec- 
tion ovalaire, avec un tranchant souvent curviligne. 

Ces haches ne sont que tres rarement entierement polies. Elies peuvent etre 
completement bouchardees et finement piquetees sur toute leur surface. Mais 
en general le tranchant et les parties voisines sont soigneusement polies et le 
reste boucharde. Certes le poli a pu etre accentue par l’usage et surtout la neces- 
sity d’aiguiser le tranchant. Mais souvent le poli est anterieur au bouchardage 
comme si l’ouvrier avait commence par la partie utile de l’objet, terminant ensui- 
te par bouchardage. 

II est difficile d’avoir une idee precise sur les modes d’utilisation de ces objets. 
La plupart etaient probablement emmanches et pouvaient servir de haches voire 
de massues. Certaines, tres petites, etaient sans doute votives ; elles pouvaient 
aussi etre des jouets d’enfant. Quant aux erminettes, elles ont pu servir de houes, 
comme les « haches taillees ». 

Quelle est leur position chronologique ? Certaines ont ete trouvees en place 
dans un site neolithique comme a Damous el Ahmar en Algerie orientale (Rou- 
bet C., Le gisement de Damous el Ahmar et sa place dans le Neolithique de tradition 
capsienne, Paris, 1968, p. 46-52). II existe quelques haches aux bords concaves 
et au tranchant debordant avec deux epaulements qui rappellent les haches en 
metal. Mais la plupart d’entre elles ont ete trouvees en surface, melees a une 
industrie neolithique mais aussi epipaleolithique voire plus ancienne. Elles ont 
pu perdurer apres le Neolithique jusqu’au chalcolithique et meme au dela, 
comme d’autres objets en pierre polie du Maghreb (pierres a rainure et a cupules, 
pieces a gorge). 
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G. Souville 


H5. HACHEREAU 

Le hachereau est un outil sur eclat a biseau terminal non retouche obtenu par 
la recoupe d’un enlevement anterieur avec la surface d’eclatement. C’est un 
outil de grandes dimensions qui depasse facilement 20 cm de longueur. Le nom 
de hachereau fut propose en 1930 par l’abbe Breuil. Outil caracteristique de 
l’Acheuleen africain, il est present sur presque tout le continent a l’exception de 
la vallee du Nil. Au dela des frontieres de l’Afrique, on en connait dans l’Acheu- 
leen de Sidle et d’Espagne, leur origine africaine est d’autant plus vraisemblable 
que les hachereaux disparaissent quand on s’enfonce dans le continent europeen; 
on en connait encore dans le Mousterien mais ce sont des outils de petite taille 
qui ne devaient pas avoir les memes fonctions que le hachereau africain. Le 
hachereau repondant a ces memes conditions, est repandu dans le Proche Orient 
jusqu’aux Indes. 

J. Tixier a propose une classification simple, fondee sur les techniques de debi- 
tage et comptant sept types figures dans le tableau ci-joint. Deux de ces types 
donnent lieu a reflexion sur les problemes de l’invention et de la diffusion des 
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Classification des hachereaux (d’apres J. Tixier complete). 

0. (Proto-hachereau). Fragment de galet a tranchant terminal obtenu par la rencontre de 
la face d’eclatement et de la face naturelle, presentant sur les bords des retouches. Le 
nom de proto-hachereau ne convient pas car il ne s’agit ni d’un premier hachereau ni 
d’un prototype, le hachereau se definissant par l’existence d’un enlevement anterieur 
et, en sens oppose, a l’extremite distale. 

1 . Hachereau se distinguant du precedent precisement par un seul enlevement prealable 
dont la recoupe par l’eclat donne le biseau terminal du hachereau. 

2. Hachereau sur eclat tire d’un nucleus non prepare. Les bords sont largement retou- 
ches pour donner au hachereau une forme allongee. D’autres retouches tentent d’amin- 
cir la base et font souvent disparaitre le talon. 

3. Hachereau sur eclat levallois. Bien reconnaissables par l’aspect de la surface supe- 
rieure qui porte les negatifs des eclats de preparation du nucleus, ces hachereaux ont 
souvent le tranchant en ligne brisee. Des retouches marginales regularisent les cotes. 

4. Hachereau sur eclat levallois de la methode « Tabelbala-Tachenghit ». Cette methode 
ajoute un temps supplementaire au debitage levallois; le nucleus une fois prepare 
subit, sur l’un des bords qui sera a la fois le plan de frappe et le bord gauche du futur 
hachereau, une serie d’enlevements en «emporte-piece ». Lorsque l’eclat est enfin debi- 
te, il presente un bord gauche largement festonne, un biseau elargi et une base retre- 
cie. Seul le bord droit est retouche apres le debitage. 

5. Hachereau a retouches bifaces couvrantes ne gardant intact que le biseau. La dissy- 
metrie des deux faces permet cependant de reconnaitre que l’outil a ete fait sur eclat. 

6. Hachereau sur eclat kombewa. Reconnu apres la mise au point de la classification, ce 
hachereau, qui presente deux faces d’eclatement, pourrait etre considere comme une 
variete du type 2, mais il s’en distingue fondamentalement par l’aspect de ses faces et 
de sont tranchant terminal qui est donne par la rencontre des deux faces d’eclatement. 
Comme sur tous les autres types, des retouches marginales lui donnent une silhouette 
rectangulaire ou trapezoidale. 






Hachereau de type Tablebala-Tacheghit (en haut), 
hachereau de type 5 a retouches bifaces couvrantes, dessin de Butler. 
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techniques ; ce sont les types VI (hachereau sur eclat kombewa) et IV (hache- 
reau issu de la methode Tabelbala-Tachenghit. L’avantage du debitage « kom- 
bewa » (d’un site du Kenya) qui donne des eclats a deux faces d’eclatement, done 
lisses, est si evident qu’on s’etonne qu’elle n’ait pas connu plus de faveur chez 
les hommes du Paleolithique et soit cantonnee dans l’Acheuleen africain, mais 
cet outil apparait sporadiquement en Eurasie et jusqu’au Japon. 

Quant a la methode Tabelbala-Tachenghit, plus complexe que la precedente, 
elle ajoute une phase supplementaire au debitage levallois, de sorte qu’au der- 
nier coup porte a l’eclat nucleus, l’eclat debite presente une forme optimale, la 
meme que conserve la cognee moderne. Les merites de cette methode auraient 
justifie une diffusion etendue ; en fait elle ne fut appliquee, a notre connaissan- 
ce, que dans deux regions limitees : dans le Sahara occidental et dans le Chaba 
(ex-Katanga) au Zair . II semble impossible que deux groupes distants de quelque 
7 000 km et separes l’un de l’autre par la grande foret ombrophile, aient pu 
entrer en contact et se transmettre de telles techniques. II s’agit manifestement, 
dans les deux cas d’une meme invention realisee en deux points eloignes et qui 
n’a eu, pratiquement, aucune diffusion. 
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Agabi 


H6. HADIDDOU (Ayt) 

Orthographic «Haddidou » jusque vers 1950, s’ecrit actuellement «Hadiddou » 
(se prononpant «Haliddou » chez leurs voisins Ayt Meryad), eponyme au sens 
obscur, pouvant signifier «petit », ou «costaud », selon une source orale. Tribu 
marocaine du Haut Atlas oriental, celebre par la valeur guerriere et la probite de 
ses hommes, la beaute de ses femmes, ainsi que la laine de ses moutons, elle fait 
partie de la confederation Ayt Yafelman et releve de l’aire linguistique tamaziyi 
(zone sud). Restee longtemps mysterieuse, peu connue (parfois absente des 
cartes du Maroc d’avant 1900) et seulement atteinte par la penetration militai- 
re franpaise a partir de 1 929, elle jouit depuis lors d’une certaine notoriete, prin- 
cipalement en raison de ses mariages collectifs et du Moussem dit d’lmilchil. 


Situation geographique 

Le pays qu’occupent les Ayt Hadiddou se situe partout au-dessus de 1 700 m 
d’altitude, au coeur du Haut Atlas oriental. II se caracterise par de hauts plateaux 
desoles que traversent plusieurs chainons montagneux orientes NE-SW selon la 
tendance atlasienne dominante, comme le Tissekt n-Tamda (3 022 m), le Taday- 
mamt (3101 m), et le Tanyurt (2 978 m), pour aller culminer a plus de 3 700 m 
dans l’eeyyasi ou les ayt Hadiddou estivent a cote de leurs freres Ayt Meryad. 



Hadiddou / 3279 



Hauteurs frequences par de rares mouflons* ou gazelles* de montagne, aux- 
quels se joignent des dromadaires a la belle saison. A cet altitude seuls subsis- 
tent quelques boisements epars et malmenes de chenes-verts et genevriers. De 
loin en loin, de rares sources entretiennent les gazons d’altitude ou alimentent 
torrents de montagne et cultures. Le long des cours d’eau, ce sont des oasis 
froides de montagne aux maigres cultures de pommes de terre, de mat's, de ble 
dur et d’orge, le tout piquete de peupliers. Pays dur, ingrat, (yas iselliwn d iqsirr, 
« que des cailloux et des barres rocheuses ») auquel les Ayt Hadiddou restent, 
pourtant, resolument attaches. Veritable chateau d’eau, aussi : alors qu’au Sud 
l’lmdyas et le Taribant s’en vont alimenter respectivement le Dades et le Ziz, des- 
tines a se perdre dans le Sahara, l’Asif Melloul constitue l’apport majeur a l’Oued 
Leabid, lui-meme affluent de l’Oum Rbie, tandis que dans l’seyyasi prend nais- 
sance l’anzegmir, dont les eaux rejoindront cedes de la Moulouya et de la Medi- 
terranee. 
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Situation des Ayt Hadiddou et de leurs deux fractions, les Ayt Brahim 
et les Ayt Wazza (Haut Dades et plateau des Lacs), d’apres A. Bertrand. 


Histoire et tradition 

Originaires du Sud, selon leur tradition orale, les Ayt Hadiddou se seraient trou- 
ves aux environs de Boumalne-du-Dades au XT siecle (Kasriel, 1989 : 39), avant 
d’entamer leur penetration de 1’ Atlas en croisade islamique, sans doute associes 
a la poussee almoravide, selon une source locale (Peyron, 1984). On les trouve 
plus au Nord dans l’lmdyas et l’Amdyous au xvif siecle, epoque a laquelle fut 
formee la confederation Ayt Yafelman groupant essentiellement les Ayt Hadid- 
dou, Ayt Meryad, Ayt Yahaya et Ayt Izdeg. Celle-ci serait intervenue en 1646 
apres la victoire de Tazrout sur les Ayt Etta, leurs ennemis hereditaires qui leur 
avaient longtemps barre l’acces au igudlan de la montagne. Selon une autre ver- 
sion, c’est selon les exhortations de Moulay Ismeil, soucieux d’enrayer la pous- 
see vers le Nord des Ayt Etta, que fut formee cette alliance (De la Chapelle, 
1930). Sensiblement a la meme epoque, d’autres segments s’etenderont vers le 
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haut Ziz (Isellaten), et, surtout, vers la vallee de l’Asif Melloul et le plateau des 
Lacs, dont l’occupation se serait faite en deux temps. D’abord, au depens des 
Igerwan, deportes vers la region de Meknes sur ordre de Moulay Ismeil ; puis, 
plus tard, par eviction progressive des Ayt Etta, une fois occupes les iyerman 
d’Aqdim et d’Agoudal n-Ayt Brahim (Kasriel, 1989 : 40-42). Le village d’Agou- 
dal fut construit apres le combat celebre au cours duquel se distinguerent les cin- 
quante d’Agoudal dont les descendants tirent encore un prestige certain. Cette der- 
niere acquisition livra aux Ayt Hadiddou le coeur du haut-pays, et notamment 
le point de passage strategique d’lmilchil (< imilsil, « la porte du ble »). Ceci est 
valable pour les Ayt Hadiddou de haut-mont, partie noble de la tribu, parfois 
designee Ayt Hadiddou n-Midoul. Terme a rapprocher d ’imidulin, «nom desi- 
gnant des populations transhumantes et sedentaires du Maroc central faisant 
usage d’un parler, aux affinites communes, appele tamidulit, ou tamegdulit » 
(Laoust, 1934 : 189). 

Un autre rameau, les Ayt Hadiddou n-Zoulit, occupaient la region du Tiea- 
lallin, sur le cours moyen du Ziz, d’ou ils furent deplaces par Moulay Ismeil selon 
Laoust (1932 : 190) suite a leurs depredations, et remplaces par les Ayt Izdeg. 
De la Chapelle (1930), en revanche, affirme que cela s’est passe sous Moulay 
Sliman, au debut du xix e siecle. Malgre cela, les coupeurs de route Ayt Hadid- 
dou sevissaient encore vers la fin du siecle le long de la triq es-sseltan, entre Iyrem 
n-Ssuq (Rachidiya) et le Tizi n-Talyemt. 

En fait, les termes Midoul et Zoulit rappellent, egalement, les origines mytho- 
logiques des Ayt Hadiddou, dont se font echo Hart (1978), ainsi que Laoust 
(1934 : 190). 

« Une legende les fait descendre d’un certain Midoul, fils de Jalout, ancetre des 
Berberes, qui eut encore d’autres fils, dont Zoulit, Malou, Etta et Baibbi. A l’ex- 
ception de ce dernier, dont on ignore la posterite, les autres furent les fondateurs 
de grandes confederations de tribus. En fait, Midoul, comme Malou, sont des 
noms communs (amalu, umalu) arabises par l’auteur de la legende. » 

Les Ayt Hadiddou ont conserve une riche litterature orale. C’est chez eux que 
l’on a releve un corpus important de devinettes* (Bynon, 1966/1967) et de pro- 
verbes (Azdoud, 1994). Si certains jeunes se laissent aller a fumer en dansant, 
chez les personnes d’age mur, la tradition de l’imposante danse lineaire, ahidus, 
est jalousement conservee. Certains bardes itinerants (imdyazn) sont originaires 
de la region, ayant conserve un repertoire de chants, dont bon nombre remon- 
tent a l’epoque heroi'que, relatant notamment les peripeties de la resistance 
contre l’armee franpaise (Peyron, 1996). 

Isoles dans leurs cantons montagnards, les Ayt Hadiddou ne se sentirent guere 
concernes par l’occupation successive du Gharb et du Moyen-Atlas. Faisant la 
guerre entre eux ou contre leurs voisins Ayt Sukhman en Ayt Meryad jusque vers 
la fins des annees 1920, ce n’est que lors du dramatique episode d’Ayt Yasqoub 
(juin 1929) que, se sentant menaces, les Ayt Hadiddou sous Ou-Sidi de Tilmi, 
jouerent un role important dans cette bataille. Celle-ci devait voir les forces fran- 
paises serieusement malmenees, bien que finalement victorieuses (Gershovich, 
1998 p. 58). II leur restera encore quatre annees de liberte; quatre annees sous 
la coupe energetique de Ben Ahmed (dit Ou-Sidi) et de son frere, les « chorfas 
de Tilmi » (Guillaume, 1946), tous deux partisans inconditionnels de la resis- 
tance a outrance. Ou-Sidi devait disparaitre en juillet 1933, tue par une patrouille 
sous le Tizi n-Inouzan, mais auparavant ses hommes se signalerent a nouveau 
en tuant un officier franpais devant TEadlount a la fin de fete 1932, puis lors de 
la prise du poste du Msedrid, tenu par des Legionnaires, le 1" mai, 1933. A la 
fin de l’ete son frere sera parmi les demiers a se rendre, a Aybalou n-Kerdous. 




Jeune femme Ayt Hadiddou revenant de la fontaine, photo A. Bertrand. 
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Organisation socio-politique 

Les Ayt Hadiddou durent alors pactiser avec les autorites du Protectorat qui 
desenclaverent leur haut-pays grace aux pistes ouvertes, pour l’essentiel, par les 
unites de Legion (lalizu ). Quatre commandement administratifs furent crees : 
Imilchil, Msemrir, Ou-Terbat et Amougger, unites qui correspondent encore lar- 
gement au decoupage actuel. Seuls les Ayt eamr d’Anefgou furent separes de 
leurs freres de l’Asif Melloul, etant englobes avec les Ayt Yahya de Tounfit par 
le capitaine Parlange, qui commandait en ce lieu, mesure visant a preserver leur 
patrimoine forestier des coupes abusives des autres Ayt Hadiddou (Peyron, 
1984). 

Malgre la bonne volonte evidente du conquerant, qui ouvrait des marches, soi- 
gnait les blesses et semblait s’interesser au bien-etre des populations, celles-ci res- 
sentirent durement le poids de la defaite, de la soumission, ainsi que cette cala- 
mite qu’etait la paix universelle. Leurs armes rendues, la poudre ne pouvait plus 
parler ; avec elle s’etait ainsi envole l’honneur, theme que vehiculeront de nom- 
breux couplets poetiques. Desormais, tout etait subordonne au bureau (Ibiru), 
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a l’officier des A. I. (Affaires Indigenes) tout- puissant (ilia qebtan nniy ax! « le 
capitaine nous domine » ! diront les bardes) . L’independance ne fit que confir- 
mer cet etat de choses, un caid marocain, issu de l’Ecole des cadres de Kenitra 
se substituant au hakem franpais. 

Les specialistes purent alors se pencher sur leur cas et etudier a loisir l’orga- 
nisation socio-politique des Ayt Hadiddou, dont on ne savait pratiquement rien, 
sinon les tableaux de commandement dresses peu de temps auparavant par 
Guennoun (1933). Pendant longtemps, on n’attribuera au Ayt Hadiddou de 
Midoul que deux clans principaux : les Ayt Yezza et les Ayt Brahim (Bousquet, 
1956, p. 1 14-115). Nuance facile a distinguer, les femmes 1st Yezza portant la 
cape rayee de noir et de blanc, leurs soeurs 1st Brahim etant vetues de Vahandir 
de bleu fence finement raye de rouge. Puis, on constata que les choses etaient 
plus compliquees, que la tribu constituait un laboratoire ethnologique digne 
d’interet. 

Hart (1979, p. 71), fut le premier a demontrer que leur organisation sociale 
reconnaissait plusieurs sous-segments a des niveaux separes, comme les Yahya 
w eisa, les Brahim u Yahya, les Haddou w Yahya, etc. Toutefois, on sait que 
l’effet de mode que suscita l’ecole segmentaire anglo-saxonne pendant les annees 
‘60 et ‘70, fut ulterieurement battu en breche, aussi bien par certains de ces 
premiers defenseurs (Hart, 1993, p. 233), que par une toute recente etude socio- 
logique sur les Ayt Hadiddou a laquelle s’est livre l’autrichien W. Kraus. Ce der- 
nier fait remarquer, en effet, que : « L’organisation tribale sociale basee sur le sys- 
teme segmentaire a ete remplacee par des formes d’organisation politique en 
rapport avec l’etat » (1991, p. 109). 

A l’epoque heroi'que, des vendettas pouvaient determiner de veritables petites 
guerres entre lignages, la derniere remontant a 1923 (Bousquet, 1956, p. 123). 
Afin de mettre un terme aux hostilites, les Ayt Hadiddou s’en remettaient a une 
cour de justice (istinaf) situee au qsar des Imelwan dans l’lmdghas. Le prix de 
sang (diyit) etait paye par ceux qui comptaient le moins de morts de leur cote. 
La loi coutumiere (taeaqit) des Ayt Hadiddou etait, par ailleurs, consignee par 
ecrit en arabe chez un responsable qualifie d ’axatar n tieaqqidin. Quant aux 
prestations de serment collectif pour vol ou meurtre, elles se tenaient chez les 
chorfas de Sidi Bou Yaeqoub, n-Imelwan (Hart, 1979, p. 73-74). 

Mais c’est surtout au niveau des mariages que les Ayt Hadiddou sont devenus 
celebres. Les hommes restent monogames et ne se marient, en principe, qu’a l’in- 
terieur de la tribu, meme si les femmes divorcent souvent au bout de quelques 
mois, ceci etant perpu comme rentrant dans une strategic de liberation de la 
tutelle familiale (Kasriel, 1989). Ce n’est que chez eux que semble avoir surve- 
cu l’institution des timyriwin, ou « mariages collectifs », autrefois largement 
repandue chez Ayt Yafelman et Ayt Sukhman. 


M. Peyron 


Genre de vie et evolution economique 

Les Ayt Hadiddou sont des semi-nomades et vivent de leurs troupeaux de 
moutons, mais comme les autres tribus montagnardes, ils sont tentes, surtout les 
femmes, par la sedentarisation qui progresse aux depens du pastoralisme. Tous 
les observateurs, J. Couvreur, M. Kasriel et M. Peyron, ont note la reduction du 
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Type de maison Ayt Hadiddou, d’apres M. Kasriel. 
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Coiffure de femme Ayt Hadiddou (Ayt Brahim), dessin M. Morin-Barde. 

nombre de tentes montees sur le plateau des lacs. M. Peyron donne les chiffres 
suivants : 

Juillet 1977 : 30 tentes 
Septembre 1 988 : 1 0 tentes 
Aout 1 988 : 6 tentes 
Juillet 1989 : 6 tentes. 

II ne faut pas en deduire trop rapidement que le semi-nomadisme disparait du 
Haut Atlas. II existe meme encore de vrais nomades, en particulier chez les Ayt 
Moryad, meme si quelques families ont construit des maisons en dur a Tattiwiyn, 
au sud du centre administratif de Midelt. Dans leur majorite les Ayt Hadiddou 
sont restes des semi-nomades, malgre les crises conjonctuelles comme la chute 
du cours du mouton ou des phenomenes climatiques tels que la secheresse qui 
reduisent les paturages et les troupeaux. Ils passent progressivement d’une vie 
exclusivement pastorale a une economic de marche, certains deviennent des 
salaries. Les recensements de 1958 et de 1983 revelent un essor demographique 
important puisque la population des deux fractions de la tribu, les Ayt Yazza et 
les Ayt Brahim, est passee de 6750 a 12432 personnes. 

Cette population occupe une vingtaine de villages qui s’egrainent sur une cin- 
quantaine de kilometres le long de la vallee de l’Asif Melloul. La maison hadid- 
dou revele l’importance de la famille qui la possede, mais si sa taille varie selon 
le nombre d’occupants, elle presente le meme plan fidelement reproduit et son 
aspect monumental. Les murs epais, en terre banchee, s’elevent rectilignes jus- 
qu’a la terrasse couronnee de creneaux. On retrouve les memes merlons sur les 
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bastions rectangulaires qui font saillie a chacun des angles. Ils n’ont plus qu’un 
role decoratif, mais il n’y a pas si longtemps ils servaient a abriter les tireurs defen- 
seurs de la maison. Ils conservent aujourd’hui leur caractere prophylactique que 
renforcent les comes de belier fichees dans la maqonnerie et les marmites retour- 
nees sur les pignons pour les proteger de la foudre. La demeure hadiddou pos- 
sede normalement un etage et, au rez-de-chaussee, une cour sur laquelle s’ou- 
vrent les salle ou se reunissent les hommes de la maison, la cuisine, la bergerie, 
l’etable et l’ecurie. L’ etage est la partie reservee aux femmes qui peuvent se 
rendre sur la terrasse. Dans l’une des chambres se dresse le metier a tisser. 
Comme dans tant de maisons du Sud marocain, les murs et le haut des tours qua- 
drangulaires portent un decor geometrique en relief tres caracteristique. 

Batis selon le meme modele, les villages Ayt Hadiddou sont de plus en plus 
marques par l’emprise etatique. Le nombre des ecoles a triple de 1978 a 1985. 
A Imilchil, qui est le centre administratif, les representations de l’Etat modifient 
l’aspect traditionnel de la bourgade. Les batiments administratifs se multiplient : 
on compte cinq ecoles, le bailment de la Commune, le tribunal, la gendarme- 
rie, un dispensaire, un bureau de poste sans oublier la residence du caid et celle 
du super-caid. Avec ses 1 500 habitants et la localisation entre ses murs des bati- 
ments representants l’Etat, Imilchil est devenue la capitale des Ayt Hadiddou. 
Rien d’etonnant, done, si le plus celebre des moussem celui qui se tient a Ait 
Ameur a pris le nom d’lmilchil dont il est eloigne de 20 km. 

Ce moussem*, ou plutot cet agdoud, est place sous la protection de Sidi 
Mohammed el-Mehreni. La fete et la foire durent trois jours, a l’equinoxe d’au- 
tomne, au moment ou s’achevent la transhumance d’ete et l’engrangement des 
recoltes. En quelques heures la colline qui sert de champ de foire se couvre de 
tentes et des milliers d’hommes et de femmes se pressent aupres de produits de 
tout genre exposes sur le sol. Le betail, moutons accroches en double ligne par 
leurs cornes, chameaux entraves, rares chevaux, est l’objet du marche le plus 
achalande. Les produits de l’artisanat feminin, tissages traditionnels mais aussi 
tissus industriels, qui les concurrencent, attirent les jeunes femmes restees, 
cependant, fideles aux vetements de leur tribu. Celles-la portent la taherdit, sorte 
de cape rayee sobrement en blanc et noir, des femmes Ayt Yazza, d’autres, 
comme celles des Ayt Brahim, sont plus colorees : les larges rayures noires et indi- 
go sont separees par d’etroits filets rouges et blancs. Autre element classificatoire 
des femmes hadiddou, la coiffe qui change de forme lorsque la femme se marie. 
Chez les Ayt Yazza, la femme mariee porte une coiffe conique, Yaqlous dont l’ar- 
mature est un batonnet de 10 centmetres de long qui releve un foulard teinte a 
l’indigo. Chez les Ait Brahim, le foulard n’est pas teinte a l’indigo et la coiffe est 
moins haute. 

L’agdoud d’lmilchil doit sa celebrite a une activite matrimoniale particuliere ; 
il a ete surnomme la « foire aux fiancees ». La tradition permet en effet la ren- 
contre et le mariage d’un homme et d’une femme veuve ou divorcee. Les dis- 
cussions entre les deux parties n’ont pas la longueur ni l’aprete de celles des noces 
habituelles et, peu eloignee de la sepulture de Sidi Mohammed el-Merheni, se 
dresse la tente du notaire qui enregistrera le consentement des fiances et la 
promesse de mariage. 

A la fin de la journee s’organise Yhaidous traditionnelle, danse archaique a 
laquelle participent hommes et femmes (voir Danse, E.B., XTV, DIO). 


G. Camps 
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H7. HADJ AHMED (Elkhaj-Akhmed, El-Xag Axmed) 

El-Hadj Ahmed ag-el-Hadj-el-Bekri (Elkhaj Akhmed en tamahaq ) fut amenu- 
kal de l’Ahaggar de 1861 a 1877. II succeda a Ag-Mama ag Sidi et, a sa mort, 
fut remplace a la tete des Kel-Ahaggar par Ahitayel ag Mokhammed-Biska, fils 
de sa tante maternelle. 

L’ accession au pouvoir 

Le premier amenukal connu des Kel-Ahaggar fut Salah a qui succeda son fils 
Mokhammed cl-Kheir lui meme remplace, a la fin du xvnr siecle, par son fils 
Sidi. Ce dernier epousa Kella, consideree comme une descendante de Tin- 
Hinan et comme l’ancetre fondatrice du groupe noble dominant (Kel yela) dans 
l’Ahaggar. Ce sont deux fils issus de cette union, Yunes et Ag-Mama ag Sidi qui 
se retrouverent ensuite a la tete des Kel Ahaggar. II semblerait done, comme 
l’avait justement releve Benhazera (1908 : 107), que les premiers dirigeants de 
l’Ahaggar se sont succede selon un axe patrilineaire. Ils etaient membres de « la 
plus importante tribu noble du Ahaggar » celle des Tegehe-n-U-Sidi. Ces der- 
niers, selon Duveyrier, appartenaient a la meme lignee que les Imenan avec qui 
ils ne faisaient « qu’une meme tribu... leur separation n'indique qu’une bifur- 
cation du meme arbre. » (1864 p. 322). Quant a Yunes et Ag Mama, ils pouvaient 
se prevaloir tant de leur ascendance paternelle que de leur ascendance maternelle 
car fils de Sidi ag Mokhammed el-Kheir et de Kella. 

Ag-Mama ag Sidi, le « doyen des centenaires du Sahara », vivait encore en 1861 
mais, aveugle et affaibli, il etait dans l’incapacite de gouverner (Duveyrier 1 864, 
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p. 368). Aussi il devint necessaire de lui trouver, de son vivant meme, un suc- 
cesseur. Taytoq et Kel-yela, les deux principaux groupes nobles de l’Ahaggar, 
vont alors s’affronter. Les premiers proposent Mokhammed, fils aine d’Ag 
Mama et descendant de cette lignee d’ou, depuis Salah, sont issus tous les irne- 
nukalen (sg. amenukal) de l’Ahaggar. Les Kel-yela soutiennent eux Elkhaj- 
Akhmed qui deviendra effectivement le sixieme amenukal connu de l’Ahaggar. 
Le conflit Kel-yela/Taytoq qui se manifeste alors, y compris sous forme d’attaques 
armees reciproques, est ancien et remonte au moins au milieu du xvrrf siecle (voir 
A.O.M.22H73). Pour tenter de mettre fin a ces tensions, 1’ amenukal Sidi ag 
Mokhammed el-Kheir avait deja precede a une nouvelle repartition des groupes 
tributaires entre les trois principals tribus nobles de l’Ahaggar et avait marie ses 
deux fils (Yunes et Ag-Mama) a des femmes Taytoq (Gast 1986). La lutte oppo- 
sant Elkhaj-Akhmed et Mokhammed ag Ag-Mama ravive done un conflit tenace. 
Apres la nomination d’Elkhaj-Akhmed, de nombreux Taytoq et leurs tributaires 
(Tegehe-n-Efis notamment) se refugieront au Soudan ou certains s’installeront 
de maniere definitive. Surtout, depuis cette date, les Taytoq se retrouvent evinces 
de la competition pour le pouvoir. 

De par son ascendance maternelle, Elkhaj-Akhmed pouvait postuler au rang 
d’ amenukal. Sa mere (Zahra) etait en effet 1’ainee des six filles de Kella, la sceur de 
Yunes et Ag Mama. L’opposition entre Mokhammed ag Ag Mama et Elkhaj-Akh- 
med, la rivalite entre Taytoq et Kel-yela peuvent a ce niveau etre interpretees 
comme un conflit entre deux modes de transmission. Pour acceder au pouvoir 
recherche, chacun de ces groupes a interet a mettre en avant soit une transmission 
du pouvoir en voie patrilineaire soit une transmission en voie matrilineaire. Or, il 
ne s’agit pas seulement de faire triompher le candidat present mais aussi de s’as- 
surer que la charge d "amenukal n’echappera pas a son groupe dans le futur. En effet, 
si de par son ascendance patemelle, Mokhammed ag Ag Mama l’avait emporte, 
cela aurait egalement signifie que ses propres fils et ceux de son frere cadet, tous 
membres des Taytoq, auraient eu priorite a lui succeder. De meme, le choix d’El- 
khaj-Akhmed manifeste que la regie matrilineaire l’emportant, 1’ amenukal sera 
desormais choisi parmi les descendants masculins des filles de Kella et appartien- 
dra (comme le demontre l’histoire des Kel-Ahaggar) aux Kel-yela. 

Cependant, d’autres facteurs que sa place dans la descendance matrilineaire 
de Kella furent necessaires a Elkhaj-Akhmed pour assurer sa victoire. Les lignes 
consacrees par Duveyrier a la succession d’Ag Mama sont sur ce point eclai- 
rantes. Apres avoir rappele les difficultes auxquelles furent alors confrontes les 
Kel-Ahaggar, cet auteur precise qu’avec Elkhaj-Akhmed se trouvaient « mira- 
culeusement reunies sur la tete d’un homme trois conditions importantes : le titre 
de marabout qui imposait le respect; la qualite d’etranger qui aneantissait toutes 
les rivalries locales; la condition de fils d’une sceur de Guemama. » (1864 p. 369). 

Ainsi, outre l’ascendance maternelle, deux autres faits, d’ailleurs intimement 
lies, interviennent en faveur d’Elkhaj-Akhmed : « sa qualite d’etranger » et sur- 
tout son « titre de marabout ». Son pere, El-Hadj-el-Bekri, appartenait en effet 
aux Ifoyas et les ascendants paternels d’Elkhaj-Akhmed se rattachaient, depuis 
plusieurs generations, a une lignee «maraboutique » beneficiant d'un prestige poli- 
tico-religieux tres important dans l’ensemble du Sahara central. Son grand-pere 
paternel, El-Hadj-el-Foqui, a qui de nombreux miracles sont attribues, etait le 
fondateur de Timasinin, site que developpa par la suite le pere d’Elkhaj-Akhmed. 
Ses oncles paternels, Sidi Moussa et Sidi Yemma, etaient egalement consideres 
comme des saints hommes, depositaires de la baraka de la lignee et a l’origine 
eux aussi de nombreux miracles. Enfin, le frere d’Elkhaj-Akhmed n’etait autre 
que le celebre Cheikh Othman qui, a l’initiative de Duveyrier, entreprit un 
voyage en France durant l’annee 1862 (Gardel 1961 et Pandolfi 1998). 
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Cette incontestable aura religieuse qui s’attachait a la famille d’Elkhaj-Akhmed 
semble avoir joue un role determinant dans sa designation comme amenukal. Le 
poids important pris par la religion est d’ailleurs illustre par le fait que les reli- 
gieux de Tombouctou sont intervenus en faveur d’Elkhaj-Akhmed (Duvey- 
rierl864 : 369). Ainsi, Sidi el-Bakkai, marabout kunta dont l’influence s’eten- 
dait sur l’ensemble du Sahara, envoya un de ses freres dans l’Ahaggar meme pour 
y soutenir Elkhaj-Akhmed. 

Le choix d’Elkhaj-Akhmed marque tout a la fois la victoire des Kcl-ycla dans 
la lutte qui les opposait aux Taytoq et la reconnaissance de la primaute du prin- 
cipe de transmission matrilineaire du pouvoir. Les Taytoq cependant n’accep- 
teront jamais leur eviction du pouvoir et « tensions et jalousies n’ont cesse depuis 
lors d’empoisonner les relations entre Taytoq et Kel-yela. » (Gast 1986 p. 288). 

Deux evenements importants vont marquer le regne d’Elkhaj-Akhmed : la 
guerre fratricide qui opposera Kel-Ahaggar et Kel-Ajjer et la naissance des pre- 
miers centres agricoles de l’Ahaggar. 


La guerre contre les Kel-Ajjer 

Le conflit opposant Kel-Ahaggar et Kel-Ajjer trouve son origine dans la situa- 
tion politique regnant dans l’Ajjer apres l’eviction des Imenan par les Urayen. Ces 
derniers devenus les maitres du pays persecutent les quelques Imenan conti- 
nuant a y resider. Finalement, en 1872, ces demiers vont chercher refuge aupres 
des Kel-Ahaggar. La, leurs femmes, denommees timenukalin et fort reputees 
pour leur beaute, vont s’employer a reclamer vengeance aupres de leurs hotes. 
« Les pleurs des belles timenukalin font leur effet sur les galants guerriers ahag- 
gar ; la sultane Taber’out, par ses larmes, excite la compassion et le zele des plus 
biases, des moins vaillants. Ahitarel ag Mohammed Biska [...] declare a la sulta- 
ne : “Maintenant que tu es venue chez nous, je ne me reposerai pas sans avoir 
essuye tes larmes.” » (Gardel 1961 p. 148) De fait, en 1874, apres l’echec d’une 
ultime tentative de conciliation, Elkhaj-Akhmed declare la guerre aux Kel-Ajjer. 
Mais, il est plus que probable qu’il s’agisse la d’une cause conjoncturelle venue 
se greffer sur plusieurs rivalries de fond ayant pour enjeu le partage ou le mono- 
pole des benefices provenant du commerce caravanier. Opposition entre Kel- 
Ahaggar et Kel-Ajjer mais aussi, chez ces demiers, entre Urayen et Imanyasaten 
(cf. de Bary 1898). Ce conflit, « le fait le plus important de l’histoire de l’Ahag- 
gar entre 1850 et 1900 » selon Foucauld (1925 p. 38), dura quatre ans. Ses peri- 
peties furent nombreuses : victoire des Kel-Ahaggar sous les murs de Ghat en 
1874, revanche des Kel-Ajjer unis a des arabes du Fezzan au combat de Tanhart 
ou perirent de nombreux Imenan ainsi que yotman le fils d’Elkhaj-Akhmed 
(1875), combat d’Ugmiden qui vit la victoire des Kel-Ahaggar en 1877. . . On peut 
suivre le deroulement de cette guerre dans l’ouvrage du Lieutenant Gardel (1961) 
mais egalement par l’intermediaire des nombreuses poesies composees, dans les 
deux camps, lors de ce conflit (voir Foucauld 1925 et 1930). 

Tres age et malade, Elkhaj-Akhmed, refugie dans la Taessa, ne participa pas 
aux dernieres expeditions et c’est sous la direction d’Ahitayel ag Mohammed- 
Biska, que les Kel-Ahaggar partirent au combat d’Ugmiden. Elkhaj-Akhmed 
mourut a la fin de l’annee 1877 et fut enterre a Terhenanet. C’est Ahitayel ag 
Mohammed Biska (fils d’Amena troisieme fille de Sidi et Kella) qui succeda a 
son cousin germain Elkhaj-Akhmed. Apres le combat d’l-n-eleggi, cet amenukal, 
aide en cela par l’intervention de nombreux religieux qui servirent d’interme- 
diaires entre les differents camps en presence (de Bary 1898), conclura la paix 
avec les Kel-Ajjer. 
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L’initiateur de l’agriculture dans l’Ahaggar 

Jusqu’au milieu du xix e , les terres de l’Ahaggar echappaient a l’agriculture et 
ce n’est qu’a partir des annees 1840-1860, qu’eurent lieu les premieres tentatives 
de mise en culture de terrasses alluviales (voir Gast 1 968) . A l’initiative de ces 
premiers essais agricoles, on trouve deja celui qui deviendra quelques annees plus 
tard amenukal de l’Ahaggar : Elkhaj-Akhmed. C’est lui qui, vers 1820-22, sus- 
cita la premiere communaute agricole d’Ideles en incitant des esclaves a y tra- 
vailler la terre. Mais, tres vite, ces premiers essais avorterent : les esclaves pres- 
sentis n’avaient ni Texperience ni la « qualification technique » necessaires a une 
telle entreprise (voir Barrere 1971). Les Kel-Ahaggar, toujours a l’initiative 
d’Elkhaj-Akhmed, allerent chercher ailleurs ces « moniteurs agricoles » qui leur 
faisaient defaut. Ils firent appel a des agriculteurs du Touat et du Tidikelt et per- 
mirent a un certain nombre d’entre eux de venir se fixer sur leurs terres pour les 
cultiver. Ces nouveaux venus etaient des noirs sahariens denommes haratin 
(sg. hartani) en langue arabe et izeggayen (sg. azeggaf) en tamahaq. Se joignirent 
egalement a eux quelques Mrabtines (Ahl Azzi) communement appeles Kel-yezzi 
dans l’Ahaggar. Grace a leur maitrise des techniques d’irrigation et notamment 
du systeme de drains par gravite (foggara en arabe, efeli en tamahaq), ils purent 
mettre en valeur certaines terrasses d’oueds et furent ainsi a l’origine des pre- 
mieres communautes rurales de l’Ahaggar. Rapidement, en effet, ces premiers 
venus demanderent a leurs families de les y rejoindre pour s’y fixer de maniere 
definitive. Au debut du siecle, le Pere de Foucauld pouvait denombrer environ 
300 families de cultivateurs « toutes originaires du Tidikelt et etablies dans 
l’Ahaggar depuis moins de 50 ans » (1951 p. 632). 

Cette venue et cette installation de gens originaires du Touat-Tidikelt peuvent 
s’expliquer par diverses raisons : vie miserable dans leur terroir d’origine, crain- 
te de la puissance militaire des Kel-Ahaggar... Mais, il parait egalement inde- 
niable que Taction d’Elkhaj-Akhmed qui pouvait jouer aupres de ses populations 
du prestige religieux reconnu a sa lignee fut ici determinante. La tradition rap- 
porte d’ailleurs qu’il lui suffit d’une takute, offrande a Dieu d’un grand repas 
reunissant tous les habitants du ksar mrabtm d’In-Salah, pour convaincre ceux- 
ci de deleguer un certain nombre des leurs en Ahaggar. Une seule condition res- 
trictive fut posee : tabac et piment ne devaient pas y etre cultives afin de conser- 
ver a leur region d’origine le monopole de ces deux denrees. 

Elkhaj-Akhmed favorisa egalement Tinstallation et le travail des cultivateurs 
notamment a Ideles et surtout Tazrouk ou il pouvait compter sur la collabora- 
tion de son affranchi Karzika. C’est Elkhaj-Akhmed lui-meme qui lors de Tou- 
verture de la premiere foggara en ce lieu fournit le magsur (une charge de mil, 
deux outres de beurre de chevre, deux ou trois chevres a egorger) destine a 
nourrir Tequipe travaillant a ce projet. D’ailleurs, outre Karzika et quelques 
mrabtm venus du Touat, tous les autres participants a cette premiere tentative 
agricole a Tazrouk etaient des esclaves appartenant a Elkhaj-Akhmed. 

Cette politique novatrice, qui favorisa la venue et Tinstallation de personnes 
etrangeres sur des terres qui leur avaient ete jusqu’alors interdites, eut a terme 
des consequences considerables sur Thistoire de TAhaggar. En effet, « le deve- 
loppement de ces communautes rurales a constitue une breche de plus en plus 
large dans le systeme socio-politique et socio-economique des Touaregs. C’est 
a partir de Texistence des communautes rurales, devenues progressivement 
autonomes, que ceux-ci ont perdu la maitrise des rapports de production et 
qu’un monde de sedentaires a peu a peu developpe un autre type de civilisation 
technique et economique et une autre culture avec l’usage de la langue arabe. » 
(Gast 1987, p. 522). 
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Le tombeau d’Elkhaj Akhmed. 

ElKhaj-Akhmed est enterre sur une petite butte situee au milieu du lit de 
l’oued Terhenanet a environ 8 km en amont du village du meme nom. Au som- 
met de cette butte, un muret de pierres seches d’une hauteur de 60 a 80 cm deli- 
mite un cercle de 6 metres de diametre environ, qui entoure deux tombes. Elies 
sont toutes deux orientees vers le sud. La plus grande, a la tete de laquelle est 
plante un mat en bois de 1 90 cm de haut, est celle d’Elkhaj-Akhmed. Celle qui, 
de taille moins importante, se trouve a ses cotes est attribute a son « secretaire » 
(elkhodja) d’origine arabe. II y a quelques annees encore se trouvait pres de ces 
tombes une grosse pierre ronde (« comme un ballon ») qui servait aux ablutions 
seches des pelerins et avait la reputation de transmettre un peu de la baraka du 
defunt, tant il est vrai que la benediction divine ne disparait pas apres la mort 
des hommes qui la possedent mais « subsiste dans la terre et les pierres le leurs 
tombeaux et dans tous les objets qui se rattachent au lieu funeraire. » (Nicolai- 
sen 1961: 119) 

Dans le lit meme de l’oued, entre la rive droite et la butte, a ete delimitee a l’ai- 
de de pierres seches une aire de prieres ( tamejjida ). Jusqu’au debut des annees 
1970, les Dag-yali qui nomadisaient dans les environs avaient l’habitude de se 
reunir en cet endroit. Ces rassemblements ne suivaient pas un calendrier fixe. 
Ils etaient decides, par le chef ( amyar ) et les principaux notables de la tribu, 
surtout quand une periode de forte secheresse se prolongeait. Comme nombre 
de marabouts du Sahara, Elkhaj-Akhmed est en effet repute avoir une action 
benefique quant a la venue de la pluie tant desiree. 

La plupart des participants arrivaient la veille au soir et etablissaient leur cam- 
pement au pied de deux gros rochers aux formes caracteristiques (semblables a 
de gros champignons) qui se trouvent a quelques 500 metres en aval du tom- 
beau sur la rive droite de l’oued. D’autres les y rejoignaient le lendemain matin. 
Quand tout le monde etait reuni, on egorgeait plusieurs chevres en l’honneur de 
Yamenukal defunt. Puis les hommes participaient a une priere collective dans fai- 
re prevue a cet effet ; les femmes y assistaient, elles, a distance. Un des « anciens » 
enduisait de beurre de chevre le mat en bois plante a la tete de la tombe. Ce cere- 
monial termine, un repas ( takute ) au cours duquel etaient consommees les 
chevres sacrifices, reunissait les personnes presentes sur le lieu du bivouac. 
Quelque temps apres, tous les participants rejoignaient leurs campements res- 
pectifs parfois tres eloignes de cet endroit. 

Suite a la sedentarisation des Dag-yali dans des centres eloignes les uns des 
autres et surtout des pressions et mises en demeure - au nom de l’islam - venues 
de l’exterieur, ces pelerinages ont cesse a partir de 1973-1974. Mais depuis 
1993 un rassemblement sous forme de ziara est a nouveau organise aupres du 
tombeau d’Elkhaj-Akhmed a l’initiative de ses descendants. Quoi qu’il en soit ce 
tombeau est toujours demeure pour nombre de Kel-Ahaggar un lieu privilegie 
de devotion. Haltes et prieres y sont frequentes pour les gens passant a proxi- 
mite. Souvent on en profite pour formuler un voeu ou faire appel a faction bene- 
fique du defunt. Outre la venue de la pluie, la baraka de ce dernier est en effet 
jugee tres efficace en cas de disparition d’un objet ou d’un animal. Nombreux 
sont les recits qui illustrent un tel pouvoir (Pandolfi 1998). Elkhaj-Akhmed y 
apparait davantage comme un personnage hors du commun, comme un homme 
beneficiant de pouvoirs surnaturels que comme un amenukal parmi d’autres. En 
ce sens, il prend place dans la memoire Kel-Ahaggar aux cotes de Musa ag 
Amastan (Gast 1961), lui aussi considere comme un etre qui aurait transcende 
la simple condition humaine. 
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H8. HADJ-HAJJ 

Linguistes et grammairiens hesitent sur l’origine de l’expression hajj qui designe 
a la fois le pelerinage a la Mecque et le titre attribue a tout croyant qui a accompli 
ce pelerinage. 


La tradition preislamique 

Adam expulse du paradis terrestre serait descendu a La Mecque. II n’aurait 
rencontre Eve qu’apres une longue errance sur le plateau d’Arafat situe a 20 km 
environ de La Mecque et fonda ensuite la Ka’ba qui, emportee par le deluge allait 
etre rebatie par Abraham et son fils Ismael, sur ordre de Dieu. Ceux-ci place- 
rent dans un coin de l’edifice une pierre de couleur vive et brillante apportee par 
l’archange Gabriel ; signalisant le point de depart du periple des pelerins ( t’aouaj % 
elle perdit bientot son eclat et serait devenue noire en raison des peches des 
hommes. Le demon Iblis poussa Abraham a desobeir a Dieu qui lui avait pres- 
ent de sacrifier son fils Ismael au lieu d’Isaac. Alors, Abraham ramassa des 
cailloux au lieu dit Mozdalifa et en lapida le diable a Mina. Abraham abandon- 
na sa servante Agar avec son fils Ismael. Affolee, la mere craignant de voir l’en- 
fant mourir de soif courut sept fois entre les deux collines de Safa et Marwa pour 
chercher de l’eau. Un ange apparut et fit jaillir la source ou le puits de Zemzem 
qui permit de sauver l’enfant innocent de la mort. Ismael qui devait etre offert 
en holocauste par Abraham ne dut son salut qu’au belier apporte par FArchange 
Gabriel. 

Le recit de ces evenements fabuleux permet de comprendre certaines cere- 
monies du hajj , pelerinage a ne pas confondre avec la ziara (visite pieuse a un 
autre endroit sacre ou venere tel que Medine, ou le tombeau d’un saint) . 
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Le hajj islamique 

Avant l’apparition de l’lslam, le plateau d’ Arafat en Arabie etait deja venere par 
les differentes tribus arabes qui allaient visiter la Ka’ba et adoraient les idoles qui 
existaient aussi pres de La Mecque. 

Au voisinage de La Mecque, le hajj prit done la suite de devotions anterieures 
a l’lslam. Devenu la cinquieme obligation canonique observee par les Musul- 
mans, il attire chaque annee un nombre croissant de pelerins qui augmentent 
encore depuis le renouveau de la pratique religieuse. 


Le voyage et sa reglementation en Algerie coloniale 

Les modalites du deplacement a La Mecque depuis le Maghreb jusqu’en 
Arabie a evolue au cours des siecles. II fut d’abord effectue a pied, par caravanes 
a travers des pays rudes et souvent desertiques, le seul trajet du Caire jusqu’a 
La Mecque necessitait 37 longues journees de marchc ; le chemin prefere etait 
autrefois celui qui allait du Caire vers un des ports de la mer Rouge en face de 
Djedda. Pour les Nord-Africains, e’est Rabegh, petite ville cohere au Nord- 
Ouest de La Mecque qui marque le point precis ou commence le territoire sacre 
du pelerinage. 

Les caravanes etaient constitutes d’une foule heteroclite ou se cotoyaient 
grands personnages et pauvres heres, commerqants et leurs montures trans- 
portant les marchandises, pietons, cavaliers ou chameliers. Les pelerins furent 
longtemps exposes a des dangers nombreux et divers, provenant des pirates ou 
des Bedouins. Mais les autorites de La Mecque parvinrent a conclure des accords 
avec les chefs des tribus des pays traverses pour atteindre l’Arabie, en vue d’as- 
surer la liberte de passage aux pelerins. Parmi les caravanes celle provenant d’E- 
gypte est toujours tres remarquee et accueillie solennellement. 

Le bateau et bientot l’avion allaient remplacer les moyens anciens de deplace- 
ments. Des 1881, l’aclministration coloniale en Algerie etablissait une premiere 
reglementation fixant les condihons du pelerinage au depart des ports algeriens. 

Le reglement sur le pelerinage de la Mecque est publie le 1 0 decembre 1 894. 
L’ article 1 precise que tout candidat au pelerinage doit jushfier qu’il dispose de 
la somme indispensable pour le voyage aller/retour, fixee a l’epoque, a 
1 000 francs. II doit, en outre, fournir la preuve que sa famille n’aura pas a souf- 
frir de son absence et qu’il s’est acquitte des impots et taxes dont il est redevable. 
Cet arrete revele une attitude soupqonneuse, particulierement a l’egard des 
fideles « qui retardent leur retour de la Mecque et reviennent par voie de terre » 
et le Gouverneur general les accuse d’etre affilies a la confrerie snoussiya. Tout 
pelerin d’ Algerie qui s’est soustrait aux condihons imposees par l’arrete, sera, au 
retour, interne dans un penitencier, pour une duree fixee par le Gouverneur 
general. 

Le candidat au pelerinage doit demander l’autorisahon au maire ou a l’adminis- 
trateur civil qui la transmettront au prefet ou au general commandant la Division. 

Arrives au port d’embarquement, les pelerins, si cela n’est deja fait, sont repar- 
hs en groupe de vingt suivant les pays d’origine. Cette division est accompagnee 
de la designation des chefs de groupe qui doivent remettre aux differentes auto- 
rites, militaires, navales et consulates (a Djeda) tout rapport exige d'eux. Ce sont 
ces chefs de groupe qui assurent la distribution des vivres fournis par 1’ Admi- 
nistration. L’arrete prevoit meme la longue liste des denrees necessaires a l’ali- 
mentahon des pelerins durant le voyage : boites de sardines, legumes secs, pain, 
biscuit, lait condense, couscous, epices, condiments, huile, etc. Tout navire pret 
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a transporter des pelerins sera visite par une « Commission speciale » dont la com- 
position sera fixee par le prefet ou le General commandant la Division. 

Le prix du transport n’est pas arrete, il sera debattu entre le pelerins et l’ar- 
mateur. La route maritime conduit les pelerins des differents ports algeriens a 
Djeda, avec une seule escale a Yambo pour les pelerins desirant se rendre a 
Medine. Aujourd’hui, l’Arabie saoudite assure la police et les Etats les plus 
modernes, ^organisation du voyage par charters. 

Mais au prix du transport en avion s’ajoutent les frais des compagnies de 
transport et ceux d’hebergement tres eleves pour une duree generalement de 
quinze jours : aussi les pelerins partagent-ils le plus frequemment tentes et 
chambres. II faut y adjoindre la location des services d’un Saoudien. 


Le caractere social et mercantile du pelerinage 

C’est la raison pour laquelle le deployment de ces foules immenses, qui conver- 
gent en meme temps vers les Lieux saints dont l’Arabie saoudite est la gardien- 
ne, entraine la necessite d’obtenir en plus du titre de transport, celles d’un visa, 
de multiples autorisations, des certificats de vaccination, autant de contraignantes 
formalites qui peuvent apparaitre comme une sorte d’exploitation morale et phy- 
sique. Mais tous ces tracas, toutes ces formalites repondent au souci de garantir 
la securite des pelerins, surtout depuis les evenements sanglants qui ont marque 
l’Arabie lors du pelerinage de 1979, avec l’attaque de la Grande Mosquee. 

Au Moyen Age le pelerinage etait deja l’occasion d’une grande foire interna- 
tionale de commerce, commune a tous les pays arabes. Aussi les activites mer- 
cantiles autour du hajj se sont-elles maintenues, au grand dam de bon nombre 
de Musulmans. Ne retrouve-t-on pas des phenomenes analogues sur tout lieu 
de pelerinage, quelle que soit la croyance. Tentes et baraques se dressent un 
peu partout abritant de nombreux commergants qui, dans des etals aussi varies 
que colores, au milieu d’un foule tres dense, offrent aux pelerins les innom- 
brables objets souvent de pacotille, autant de souvenirs qui seront distribues au 
retour aux membres de la famille ou aux amis : colifichets, perles ou eau mira- 
culeuse de Zemzem, etc. Par ailleurs existent de nombreux divertissements des- 
tines aux participants les moins pieux qui trouvent aupres des fakirs, diseurs de 
bonne aventure, des amusements qui contrastent avec l’attitude austere des 
autres pelerins, qui eux, passent la nuit a reciter des prieres. 


La mise en condition du pelerin 

Tout bon musulman doit faire au moins une fois dans sa vie le pelerinage a 
La Mecque, si toutefois sa sante, ses finances, la securite durant le voyage et le 
sejour aux Lieux saints le permettent. 

Le pelerin participe au pelerinage d’abord a titre individuel mais aussi au sein 
d’une communaute en raison du fait qu’il n’existe ni clerge ni eglise hierarchisee dans 
l’lslam orthodoxe qui ne veut pas placer d’ intermediate entre Dieu et l’homme. 

Avant de penetrer dans la zone sacree de la cite sainte, les pelerins se mettent 
en etat d’irham ou abstinence. 

Les vetements 

Le pelerin, bien avant d’entrer a La Mecque enfile une paire de sandales et durant 
les ceremonies revet Yihram, vetement rituel qui symbolise son etat de sacralisation, 
compose de deux pieces d’etoffe neuve sans couture ni ourlet croisees de maniere 
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a laisser decouvertes une partie du bras droit et qui ressemble pour les hommes a 
celui que portent les nomades afars ou somalis et qui servira plus tard de linceul. 
La tete doit alors rester nue ainsi que les mains. Le pelerin doit s’abstenir d’avoir 
des rapports sexuels, de se raser, de se couper les cheveux ou les ongles et d’utili- 
ser des parfums ; il doit s’abstenir de toute parole ou action immorales (toute dis- 
pute est interdite) et de toute forme de divination. Les femmes restent entierement 
voilees, seuls le visage et les paumes des mains restent decouverts. 

La mise en place du ceremonial 

Les ceremonies selon lesquelles se deroulent le pelerinage musulman se concre- 
tisent autour de deux poles essentiels : la Ka’ba* fondee par Abraham et la sour- 
ce qui allait sauver de la soif Ismael et sa mere Argar. 

Ce n’est qu’apres son retour de Medine et la conquete de La Mecque que le Pro- 
phete va rompre definitivement avec le Judai'sme et que progressivement la Ka’ba, 
maison sacree, lieu fondateur du monotheisme, va devenir le centre ou convergent 
tous les regards. Le Prophete, lors de son triomphe en l’an 8 de l’hegire fit rejeter 
toutes les idoles hors de la Ka’ba qu’il consacra uniquement au service d’Allah. 

Le hajj s’organise entre les annees 5 et 8 de l’Hegire. Desormais, pour prier, la 
Ka’ba est constituee comme qibla (orientation pour la priere) c’est vers elle que 
le fidele doit se toumer et non plus vers Jerusalem conformement au Coran (II, 
145) dont plusieurs passages sont consacres a l’obligation du hajj (III, 196-203). 

La mosquee sainte ayant ete erigee autour de la Ka’ba, seul le personnel du 
culte et quelques rares privileges peuvent approcher du centre de cet espace. 

Contrairement au petit pelerinage (‘ umra ) qui peut etre accompli avant ou 
apres le grand pelerinage, le hajj ne peut avoir lieu qu’a a la fin du mois d’oul qa’da 
et durant la premiere moitie du mois de dhu-l-hijj, chaque annee aux memes dates 
du calendrier lunaire. 

Le deroulement des ceremonies 

Les premieres ceremonies individuelles a La Mecque se deroulent entre les pre- 
miers jours du dixieme mois et le debut des ceremonies collectives. 

Elies commencent a La Mecque. Le 7 du mois, les ablutions de purification et 
la grande priere de presentation ont lieu a la grande Mosquee ( irham et talbiya). 

Elies sont suivies de la tawaf ou circumdeambulation qui consiste a faire rituel- 
lement sept fois le tour de la Ka’ba recouverte d’un voile noir entoure d’une ins- 
cription en or. On embrasse la pierre noire a chaque tawaf. 

La course ( sa’y ) permet de parcourir quatre fois a Taller et trois fois au retour 
la distance de 420 metres qui separe les deux buttes sacrees de Safa et Marwa 
en souvenir des angoisses d’ Argar. 

Les autres ceremonies ont lieu a date fixe, hors de la ville, dans les environs 
de La Mecque. 

A Mina d’abord, situee a 4 km a l’ouest de la ville, les pelerins passent la nuit, 
le 8 du mois. 

Dans une vallee desertique devant le mont ‘Arafat, localisee a 20 km au pied 
du mont de la Misericorde, une station (ou immobilite) collective tres impres- 
sionnante, rythmee de prieres, dure de midi au coucher du soleil ( wuquf) (le dou- 
zieme mois de l’annee lunaire). C’est le rituel le plus important et qui donne toute 
sa grandeur au pelerinage. 

Au retour, c’est dans la plus grande confusion et dans un vacarme assourdis- 
sant ponctue de coups de feu, de musique, que Ton se dirige vers Muzdalifa ou 
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on stationne durant la nuit. C’est une carriere situee a proximite de Mina ou les 
pelerins ramassent 49 cailloux ; cette ceremonie atteste de notables transforma- 
tions par rapport a la periode anteislamique durant laquelle il s’agissait vrai- 
semblablement d’un culte au dieu de Forage et du tonnerre. 

Les pelerins reviennent a Mina et y sejournent trois jours, du 10 au 12, Mina 
qui, a sept kilometres de La Mecque, faisait, anterieurement a l’lslam, l’objet 
d’un culte solaire ou Ton retrouve une partie des rituels de sacrifice et de lapida- 
tion. On rappelle ainsi comment Abraham chassa le demon de ces lieux : c’est la 
qu’auront lieu le sacrifice du betail (en souvenir du sacrifice d’Abraham) et la lapi- 
dation rituelle de piliers symbolisant le demon : le premier jour, le 10 sont jetes 
les sept premiers cailloux sur le premier pilier-stele (Jamrat el-Aqala ) marquant 
le lieu ou le demon tenta Abraham de desobeir a Dieu. Le deuxieme jour, le 1 1, 
vingt et un petits cailloux viennent frapper le second pilier (Al-Wusta) et le troi- 
sieme jour le reste des cailloux est projete sur le dernier pilier ( Al-Saghra ). Apres 
les lapidations chaque pelerin egorge un ou plusieurs animaux licites : le belier du 
sacrifice qui en principe doit etre entier peut etre cependant remplace par un bouc, 
un mouton, une chevre, ou, pour les plus riches, les dignitaires par un chameau. 
Des milliers d’animaux sont presentes par les Bedouins et les marchands de Mina 
aux pelerins qui les achetent souvent a des prix fort eleves. C’est de preference 
en haut d’un rocher situe a l’extremite occidentale de la vallee pres de la Ka’ba 
que se fait l’immolation. En principe le partage en trois parts de la bete sacrifice 
permet de reserver la premiere aux plus demunis, en memoire du sacrifice d’Abra- 
ham et du salut d’Ismael, la seconde au pelerin lui-meme, la troisieme a l’offran- 
de. II fut un temps ou le pelerin pouvait ramener sa part, une fois sechee et salee 
dans son pays d’origine. Cela est devenu irrealisable, de meme d’ailleurs que le 
partage de la premiere part avec les pauvres. Plus d’un demi-million de betes egor- 
gees en meme temps provoquent des amoncellements de depouilles animales qui 
suivent les ceremonies du sacrifice. Or il est impossible de recuperer ces tonnes 
de viande. Ce gaspillage est denonce par beaucoup, comme une atteinte a la 
misere et a la faim qui regne dans de nombreux pays d’ou viennent les pelerins. 
Prevues par le gouvernement saoudien, des fosses ont ete creusees et amenagees 
pour recevoir les carcasses abandonnees par les pelerins. 

Rappelons que le Prophete a dit « tout Arafat est lieu de stationnement, tout 
Muzdalifa est lieu de stationnement, tout Mina est place de sacrifice ». 

Des son retour a La Mecque, apres s’etre fait raser la tete, le pelerin retrouve ses 
vetements ordinaires : il peut boire de l’eau sacree de Zemzem. Le quatrieme jour 
qui suit la fete, le pelerin doit quitter la Ville sainte pour ne pas la profaner par ses 
exces et auparavant il peut visiter d’autres lieux veneres : Maqam Gebril ou Gabriel 
toucha la terre et Mahomet pria ; Maqam Ibrahim grande pierre ou se trouvait 
Abraham construisant le temple; les tombeaux d’Agar et d’Ismael; la gouttiere de 
la Misericorde d’ou s’ecoule l’eau du toit de la Ka’ba; Bab Essalam, la porte du 
salut; la source Zemzem dont l’eau possede des proprietes miraculeuses. 

La plupart des pelerins se rendent ensuite a Medine pour effectuer une visi- 
te pieuse ( ziara ) au tombeau du prophete; mais ce n’est pas une obligation. En 
effet, une region desertique et difficile sur une distance de 450 km separe 
La Mecque de Medine. Puis peut se faire une visite au cimetiere d’El Ba’qi ou 
reposent quelques uns des familiers du Prophete. 

Le rituel et la spiritualite du pelerinage 

Sur place, les pelerins s’en remettent a un guide indispensable pour repeter 
apres lui qui les recite tres correctement, les formules et prieres propres a chaque 
moment du pelerinage. 
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De nombreuses prieres sont prevues par le rituel pour proclamer l’unite de Dieu. 
Des brochures sont diffusees rappelant au pelerin qu’il est venu la pour visiter le lieu 
de sejour de Dieu et repondre a la loi coranique executant ainsi l’ordre du Dieu 
unique. Chacun entre en communication avec Dieu a titre personnel mais aussi en 
communion avec tous les fideles. II s’agit ensuite a travers de nombreux sermons 
de louer le Prophete en souvenir de sa derniere predication a Arafat. 

S’il faut demander pardon de ses fautes ainsi que prier pour tous les siens, la prie- 
re de la fete de l’Ai'd el Kebir est suivie du pardon accorde a ses freres musulmans. 

Les bienfaits du pelerinage et l’aura du pelerin 

Parmi cette foule considerable, si impressionnante, qui se presse annuelle- 
ment autour des Lieux Saints de l’lslam ne recevront le pardon de tous leurs 
peches, que ceux qui, tout au long du deroulement des ceremonies, auront prie 
rituellement, dans le respect total des traditions. 

Meme si certains gardiens marocains sont appeles hajj alors que, pelerins en 
marche vers La Mecque, ils se sont arretes a Tunis, le pelerin qui lui, a mene a 
terme son voyage, a merite pleinement 1’aura de son titre de hajj. II l’a gagne au 
prix de privations souvent tres dures, de longues marches eprouvantes, de 
contraintes penibles et ce titre d’honneur dans le monde musulman lui vaudra 
desormais et jusqu’a sa mort respect et deference dans son pays. 
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H9. HADJAR EN-NESR (Le Rocher du vautour) 

Ce nom est celui d’une forteresse batie chez les Ghomara* par Kacem, arriere 
petit-fils d’Idriss II. Les Idrissides se battirent farouchement pour garder cette 
place forte mais finalement ils furent chasses du Maghreb el Acksa par Mussa 
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el-'Afiya qui fut, a son tour vaincu par Guennoun. Celui-ci reconstitua une 
principaute ayant Hadjar en-Nesr comme capitale. 

La rivalite tres vive entre Fatimides d’lfrikiya et les Omeyades d’Espagne eut 
souvent pour objet la possession d’Hadjar en-Nesr. Les Omeyades sortirent 
vainqueurs de la competition et le dernier souverain de Hadjar en-Nesr, el-Has- 
san, fut emmene prisonnier en Espagne. 

Malgre de nombreuses analyses de textes et de recherches sur le territoire des 
Ghomara, la localisation de Hadjar en-Nesr demeure incertain. Ce nid d’aigle des- 
servi par un unique chemin sur lequel deux hommes ne pouvaient se croiser etait 
a trois joumees de marche de Ceuta. R. Basset croit reconnaitre Hadjar en Nser en 
un pic tres eleve situe entre les territoires des Branes, des Tsoul et des Sanhadja. 
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H10 HADJARIEN 

Facies neolithique sans poterie de la region de l’oued Mya (Bas-Sahara), il 
s’epanouit au cours des V' et IV e millenaires. II succede a un Epipaleolithique et 
est suivi par un Neolithique avec poterie. Cette position chronologique lui a 
valu le qualificatif de Protoneolithique. 

En raison de la mauvaise conservation du materiel osseux, il n’existe aucune 
donnee anthropologique. 

Les gisements hadjariens typiques se presentent sous l’aspect de petits mame- 
lons d’une cinquantaine de metres de long, entierement nappes de silex ; les 
limites nettes des sites, la continuite dans le depot archeologique impliquent une 
occupation permanente des lieux. Ces gisements se localisent a proximite des 
sebkhas, plus particulierement dans les zones ou le relief de celles-ci est tourmente, 
parfois ils reposent sur la sebkha elle-meme. Ils sont ainsi lies aux sebkhas non pas 
en tant que sebkhas fonctionnelles mais en tant que receptacles d’eau douce dans 
leurs cavites de deflation. Il est done probable que ce facies, de situation geogra- 
phique bien definie, reste rattache a un mode de vie particulier. 

L’industrie se caracterise par les traits suivants : 

— presence de nucleus canneles pyramidaux et de nucleus en mitre ; 

— indice de transformation peu eleve, environ 3 ; 

— presence simultanee de : 

• trapezes a cote(s) convexe(s) ou doubles troncatures 

• scalenes-peryoirs 

• armatures a ecusson 

— abondance de l’oeuf d’autruche qui est peu decore avec predominance de 
decor rectiligne ; 

— absence de poterie. 
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Site Asech III (site 6910) : burins, d’apres G. Aumassip. 


A titre d’exemple de repartition du materiel taille, celui du site 6 601 (dit Bonh 
Belh) se ventile ainsi : 


— grattoirs 

3,4 % 

— penpoirs 

5,7 % 

— burins 

0,5 % 

— eclats et lames a bord abattu 

2,8 % 

— lamelles a bord abattu 

28,5 % 

— pieces a coches 

8,4 % 

— racloirs 

2,3 % 

— troncatures 

4,7 % 

— microlithes geometriques 

23,1 % 

— technique du microburin 

12,1 % 

— tetes de fleches 

4,6 % 

— divers 

3,3 % 
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Site Asech III (site 6910) : pointes de fleches, pieces foliacees, 
racloirs convergents, d’apres G. Aumassip. 


Dans ces industries certains types se manifestent avec une grande regularity : 

— meches de foret; 

— burins multiples mixtes avec enlevement sur troncature outrepassee servant 
d’appui a l’enlevement sur cassure ; 

— lamelles a bord abattu rectiligne ; 

— lamelles aigues a bord abattu rectiligne et base retouchee qui s’apparentent 
a des pointes de Mechta el- Arbi; 

— lamelles a bord abattu partiel ; 

— scies ; 

— trapezes a cotes convexes ; 

— scalenes-peryoirs a angle arrondi. 
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Des oscillations qui atteignent parfois une certaine ampleur existent dans la 
representation de certains groupes d’outils, en particulier burins, lameUes a bord 
abattu, microlithes geometriques eet en liaison avec ceux-ci des microburins; elles 
pourraient etre liees a des specialisations. 

La sedimentologie des sables lies a ces gisements atteste une legere humidite 
au cours de leur constitution. Elle est perceptible dans les migrations reduites et 
la recristallisation du calcaire et du gypse. 
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